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LIBRAIRIE  DE    L'ENFANCE  ET   DE    LA    JEUNESSE 
P.-C.   LEnCJBT 

Rue  de  Seine,  55,  ci-devant  bô,  faubourg  S. -Germain 


CEirni'irATs 

D'APPIU)UAT1()N  KT  in-NCOl'RAGEMENT. 


Je  soussi(;nc  cerlilic  que  le  20  m.ii  1811,  depuis  onze  heures 
cl  un  quart  juscpT.^  uiidi,  j\'M  eu  le  honheur  d'ohlenir  de  Sa 
Saiulelé,  rilluslrc  (liéjjoi  re  XVI,  une  audience  priviléjjiée  dans 
laipu'Ue  le  saint  Pontife,  après  avoir  eonihlé  de  ses  plus  amples 
In'nédielions  M.  Duval  Le  Camus,  peintre  eélèhre,  et  moi,  son 
Irès-Iiuinhle  serviteur,  a  dai^jné  me  charfyer  dédire  à  M.  Vietor 
Doublet,  auteur  distingué  de  plusieurs  ouvrages  de  morale, 
qu'il  approuve  son  zèle  religieux  et  qu'il  l'encourage  à  conti- 
nuer. En  foi  de  quoi  a  signé  avec  moi  M.  L.-CIi.  Duval  Le 
Camus. 

Rome,  le  25  juin  1841. 

L.-Ch.  Duval  Le  Camcs. 

Pierre-Alexandre  Mercier, 
Chanoine  d'Angers,  missionnaire  apostolique. 

Vu  à  Tambassade  de  France  près  le  Saint-Siège,  pour  l'éga- 
lisation des  signatures  ci-dessus  faites  en  notre  présence  par 
MM.  Duval  Le  Camus,  peintre,  et  Pierre-Alexandre  Mercier, 
chanoine  et  missionnaire  apostolique. 

Rome,  le  9  juillet  1844. 

Le  chancelier  de  V ambassade^ 

Ch.  Defly. 

{Lieu  du  cachet,) 


Sa  Sainteté  Notre  Saint-Père  le  Pape,  Grégoire  XVÏ,  a  dai- 
gné accueillir  avec  bienveillance  la  Ribliolhèque  morale  école 

DES  VERTUS    DU    JEUI^E   AGE,    et    ESSAIS    DE    MORALE,    quî    lui 

ont  été  présentés  par  M.  l'abbé  Mercier,  de  la  part  de  M.  Dou- 
Lettres  édifiantes. 
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blet,  domicilié  à  Angers.  Sa  Sainlelé  a  bien  voulu  adresser  h 
M.  Tabbé  Mercier  quelques  mois  d'encoura[îemcnt  pour  l'au- 
teur, en  lui  accordant  sa  bi'^nédiclion  «^  lui  et  à  sa  famille. 
Rome,  ce  25  juin   1814. 

Val'ue,  pénitencier  français. 

Vu  ii  l'ambassade  de  France  près  le  Saint-Siège,  pour  légali- 
sation de  la  signature  ci-dessus  du  Révérend  Père  Vaure,  pé- 
nitencier français,  faite  en  notre  présence. 
Rome,  le  9  juillet  1811. 

Le  chancelier  de  r ambassade , 
Ch.  Defly. 
{Lieu  du  cachet.) 


iMISS10\S  M  l\\\)L 


lacttre  du  Père  Houchct ,   à  Monseigneur  Tancien  évêque 
d*Avranches. 


Au  Carnalc  ,  en  1705.^ 


Monseigneur ,  les  travaux  d'un  homme  apostoli- 
que dans  les  Indes  orientales  sont  si  grands  et  si 
continuels,  qu'il  semble  que  le  soin  de  prêcher  le 
nom  de  Jésus-Christ  aux  idolâtres,  et  de  cultiver  les 
nouveaux  fidèles,  soit  plus  que  suffisant  pour  occu- 
per un  missionnaire  tout  entier.  En  effet,  dans  cer- 
tains temps  de  Tannée,  bien  loin  d'avoir  le  loisir 
de  s'appliquer  à  Tétude ,  à  peine  a-t-on  celui  de 
vivre ,  et  souvent  le  missionnaire  est  forcé  de  pren- 
dre sur  le  repos  de  la  nuit  le  temps  qu'il  doit  donner 
à  la  prière  et  aux  autres  exercices  de  sa  profession. 
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Cependant,  dans  quelques  autres  saisons,  nous  nous 
trouvons  assez  en  liberté  pour  pouvoir  nous  délas- 
ser de  nos  travaux  par  quelque  sorte  d'étude  :  notre 
soin  alors  est  de  rendre  nos  délassements  mêmes 
utiles  à  notre  sainte  religion.  Nous  nous  instruisons, 
dans  cette  vue,  des  sciences  qui  ont  cours  parmi  les 
idolâtres  à  la  conversion  desquels  nous  travaillons , 
et  nous  nous  efforçons  de  trouver,  jusque  dans 
leurs  erreurs,  de  quoi  les  convaincre  de  la  vérité 
que  nous  venons  leur  annoncer. 

C'est  dans  ce  temps,  où  les  occupations  attachées 
à  mon  ministère  m'ont  laissé  quelque  loisir,  que 
j'ai  approfondi ,  autant  qu'il  m'a  été  possible ,  le 
système  de  religion  reçu  parmi  les  Indiens.  Ce  que  je 
me  propose  dans  cette  lettre,  monseigneur,  est  seu- 
lement de  vous  mettre  devant  les  yeux,  et  de  rap- 
procher les  unes  des  autres  quelques  conjectures 
qui  sont,  ce  me  semble,  capables  de  vous  intéres- 
ser. Elles  vont  toutes  à  prouver  que  les  Indiens  ont 
tiré  leur  religion  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes; 
que  toutes  les  fables  dont  leurs  livres  sont  remplis , 
n'y  obscurcissent  pas  tellement  la  vérité  qu'elle  soit 
méconnaissable  ;  et  qu'enfin ,  outre  la  religion  du 
peuple  hébreu,  que  leur  a  apprise,  du  moins  en 
partie ,  leur  commerce  avec  les  Juifs  et  les  Egyp- 
tiens, on  découvre  encore  parmi  eux  des  traces  bien 
marquées  de  la  religion  chrétienne  qui  leur  a  été 
annoncée  par  l'apôtre  saint  Thomas,  par  Pantœnus 
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et  plusieurs  antiTs  j^raïïds  hommes,  dès  les  pre- 
miers siècles  (le  rhlj^lise.  Jcî  n'ai  point  doulè^  mon- 
seigneur, que  vous  n'approuvassiez  la  liberté  que  je 
prends  de  vous  adresser  eelh;  Icttn;.  J'ai  cru  que 
des  réilexionsqui  peuvent  servir  à  conllrmcT  et  à  dé- 
fendre notre  sainte  reliijçion,  devaieriL  naliirellement 
vous  être  présentées.  Vous  y  prendrez  plus  de  part 
que  personne,  après  avoir  démontré,  comme  vous 
l'avez  fait ,  la  vérité  de  notre  foi  par  la  plus  vaste 
érudition,  et  par  la  plus  exacte  connaissance  de 
l'antiquité  sacrée  et  profane. 

Je  me  souviens,  monseigneur,  d'avoir  lu  dans  vo- 
tre savant  livre  de  la  Démonstration  évangèlique,  que 
la  doctrine  de  Moïse  avait  pénétré  jusqu'aux  Indes. 
Votre  attention  à  remarquer  dans  les  auteurs  tout 
ce  qui  s'y  rencontre  de  favorable  à  la  religion,  vous 
à  fait  prévenir  une  partie  des  choses  que  j'aurais  à 
vous  dire.  J'y  ajouterai  donc  seulement  ce  que  j'ai 
découvert  de  nouveau  sur  les  lieux,  par  la  lecture 
des  plus  anciens  livres  des  Indiens,  et  par  le  com- 
merce que  j'ai  eu  avec  les  savants  du  pays.  Il  est 
certain  que  le  commun  des  Indiens  ne  donne  nulle- 
ment dans  les  absurdités  de  Talhéisme.  Ils  ont  des 
idées  a^sez  justes  de  la  Divinité,  quoique  altérées  et 
corrompues  par  le  culte  des  idoles.  Il  reconnaissent 
un  Dieu  infiniment  parfait  qui  existe  de  toute 
éternité,  qui  renferme  en  soi  les  plus  excellents  at- 
tributs. Jusque-là  rien  de  plus  beau  et  de  plus  con- 
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forme  au  sentiment  du  peuple  de  Dieu  sur  la  Divi- 
nité. Voici  maintenant  ce  que  Tidolatrie  y  a  malheu- 
reusement ajouté  :  la  plupart  des  Indiens  assurent 
que  ce  grand  nombre  de  divinités  qu'ils  adorent  au- 
jourd'hui ne  sont  que  des  dieux  subalternes  et  sou- 
mis au  souverain  Être,  qui  est  également  le  seigneur 
des  dieux  et  des  hommes.  Ce  grand  Dieu,  disent-ils, 
est  infiniment  élevé  au-dessus  de  tous  les  êtres,  et 
cette  distance  infinie  empêchait  qu'il  eût  aucun 
commerce  avec  de  faibles  créatures.  Quelle  propor- 
tion, en  effet,  continuent-ils,  entre  un  Ltre  infini- 
ment parfait,  et  des  êtres  créés,  remphs  comme  nous 
d'imperfections  et  de  faiblesses!  C'est  pour  cela 
même,  selon  eux,  que  Parabaravaston,  c'est-à-dire 
le  Dieu  suprême,  a  créé  trois  dieux  inférieurs,  sa- 
voir :  Brama,  Vistnou  et  Routren.  11  a  donné  au  pre- 
mier la  puissance  de  créer,  au  second  le  pouvoir  de 
conserver,  et  au  troisième  le  droit  de  détruire.  Mais 
ces  trois  dieux,  qu'adorent  les  Indiens,  sont,  au 
sentiment  de  leurs  savants,  les  enfants  d'une  femme 
qu'ils  appellent  Parachatti,  c'est-à-dire  la  Puis- 
sance suprême.  Si  Ton  réduisait  cette  fable  à  ce 
qu'elle  était  dans  son  origine,  on  y  découvrirait  ai- 
sément la  vérité,  tout  obscurcie  qu'elle  est  par  les 
idées  ridicules  que  Tesprit  de  mensonge  y  a  ajou- 
tées. 

Les  premiers   Indiens   ne  voulaient   dire   autre 
chose,  sinon  que  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde, 
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soit  j)ar  la  crration  (\\\^\U  allrihuciiL  à  J>nima,  soiL 
parla  conscTvafioii,  (|ui  ost  le  |)artnge  de  Vistnou, 
soit  onfiii  |)ar  la  (ic^stindion,  (lui  (\st  Touvrage  de 
Koutren,  vient  uiiicjiieiiiciit  de  la  puissance  absolue 
de  Parabaravaslon,  ou  dn  Dieu  suprême,  (les  esprits 
charnels  ont  fait  ensuite  nue  femme  (h;  hîur  Para- 
chatti,  et  lui  ont  donné  trois  enfants,  (pii  ne  sont 
que  les  principaux  effets  de  la  tonte-puissance.  En 
effet,  chatti,  en  langue  indienne,  signifie  puissance, 
et  para,  su[)reme  ou  absolue.  Cette  idée  qu'ont  les 
Indiens  d'un  être  infiniment  supérieur  aux  autres 
divinités,  marque  au  moins  que  leurs  anciens  n'a- 
doraient eflectivement  qu'un  Dieu,  et  que  le  poly- 
théisme ne  s'est  introduit  parmi  eux  (jue  de  la  ma- 
nière dont  il  s'est  répandu  dans  tous  les  pays  ido- 
lâtres. Je  ne  prétends  pas  que  cette  première  con- 
naissance prouve  d'une  manière  bien  évidente  le 
commerce  des  Indiens  avec  les  Egyptiens  ou  avec 
les  Juifs.  Je  sais  que,  sans  un  tel  secoui's,  lauteur 
delà  nature  a  G;ravé  cette  vérité  fondamentale  dans 
Fesprit  de  tous  les  hommes,  et  qu'elle  ne  s'altère 
chez  eux  que  par  le  dérèglement  et  la  corruption  de 
leur  cœur.  C'est  pour  la  même  raison  que  je  ne  dis 
rien  de  ce  que  les  Indiens  ont  pensé  sur  l'immorta- 
lité de  nos  âmes  et  sur  plusieurs  autres  vérités  sem- 
blables. Je  m'imagine  cependant  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  de  savoir  comment  nos  Indiens  trouvent 
exphquée,  dans  leurs  auteurs,  la  ressemblance  de 
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l'homme  avec  le  souverain  L.tre.  Voici  ce  qu'un  sa- 
vant brame  m'a  assuré  avoir  tiré  sur  ce  sujet  d'un 
de  leurs  plus  anciens  livres  :  Imaginez-vous,  dit  cet 
auteur,  un  million  de  grands  vases  tous  remplis 
d'eau,  sur  lesquels  le  soleil  répand  les  rayons  de  sa 
lumière.  Ce  bel  astre,  quoique  unique,  se  multiplie 
en  quelque  sorte  et  se  peint  tout  entier  en  un  mo- 
ment dans  chacun  de  ces  vases;  on  en  voit  partout 
une  image  très-ressemblante.  Nos  corps  sont  ces 
rases  remplis  d'eau;  le  soleil  est  la  figure  du  sou- 
verain Être  ;  et  l'image  du  soleil,  peinte  dans  cha- 
cun de  ces  vases,  nous  représente  assez  naturelle- 
ment notre  âme  créée  à  la  ressemblance  de  ce  Dieu 
même. 

Je  passe,  monseigneur,  à  quelques  traits  plus  mar- 
qués et  plus  propres  à  satisfaire  un  discernement 
aussi  exquis  que  le  vôtre.  Trouvez  bon  que  je  vous 
raconte  ici  simplement  les  choses  telles  que  je  les  ai 
apprises.  Il  me  serait  fort  inutile,  en  écrivant  à  un 
aussi  savant  prélat  que  vous,  d'y  mêler  mes  ré- 
flexions particulières.  Les  Indiens,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire,  croient  que  Brama  est 
celui  des  trois  dieux  subalternes  qui  a  reçu  du  Dieu 
suprême  la  puissance  de  créer.  Ce  fut  donc  Brama 
qui  créa  le  premier  homme.  Mais  ce  qui  se  rapporte 
à  mon  sujet,  c'est  que  Brama  forma  l'homme  du  li- 
mon de  la  terre  encore  toute  récente.  Il  eut,  à  la 
vérité,  quelque  peine  à  finir  son  ouvrage.  Il  y  revint 
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à  plusieurs  lois,  vX  cit  iw.  fui  (\nii  la  troisième  tenta- 
tive que  ses  mesures  se  trouvèrent  justes.  La  fable 
a  ajouté  cette  deniière  circonstanccî  à  la  vérité,  vX 
il  n'est  pas  surprenant  qu'un  dieu  du  second  ordre 
ail  eu  besoin  d'apprentissage  pour  créer  Thomme 
dans  la  parfaites  proportion  de  toutes  les  parties  où 
nous  le  voyons.  Mais  si  Us  Indiens  s'en  étaient  te- 
nus à  ce  que  la  nature  et  probablement  le  commerce 
des  Juifs  leur  avaient  enseigné  d(3  Tunité  de  Dieu, 
ils  se  seraient  aussi  contentés  de  ce  qu'ils  avaient 
appris  par  la  même  voie  de  la  création  de  l'iiomme  : 
ils  se  seraient  bornés  à  dire,  comme  ils  font  après 
TEcriture  sainte,  que  l'bomme  fut  formé  du  limon 
de  la  terre  tout  nouvellement  sortie  des  mains  du 
Créateur.  Ce  n'est  pas  tout  :  Tbomme  une  fois  créé 
par  IJrama,  avec  la  peine  dont  j'ai  parlé,  le  nouveau 
créateur  fut  d'autant  plus  cbarmé  de  sa  créature 
qu'elle  lui  avait  plus  coûté  à  perfectionner.  Il  s'agit 
maintenant  de  la  placer  dans  une  habitation  digne 
d'elle.  L'Ecriture  est  magnifique  dans  la  description 
qu'elle  nous  fait  du  paradis  terrestre.  Les  Indiens 
ne  le  sont  guère  moins  dans  les  peintures   qu'ils 
nous  tracent  de  leur  chorcam.  C'est,  selon  eux,  un 
jardin  de  délices,  où  tous  les  fruits  se  trouvent  en 
abondance.  On  y  voit  même  un  arbre  dont  les  fruits 
communiqueraient   l'immortalité   s*il    était  permis 
d'en  manger  Al  serait  bien  étrange  que  des  gens  qui 
n'auraient  jamais  entendu  parler  du  paradis  terres- 


—    14  — 

tre  en  eussent  fait,  sans  le  savoir,  une  peinture  si 
ressemblante?^  \i^  o^v^i^AX  W^t^W, 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  monseigneur,  c'est 
que  les  deux  inférieurs  qui,  dès  la  création  du  monde, 
se  muUi{)lièrent  presqu'à  Tinfini,  n'avaient  pas,  ou 
du  moins  n'étaient  pas  sûrs  d'avoir  le  privilège  de 
l'immortalité,  dont  ils  se  seraient  cependant  fort 
accommodés.  Voici  une  histoire  que  les  Indiens  ra- 
content à  cette  occasion.  Cette  histoire,  toute  fabu- 
leuse qu'elle  est,  n'a  point  assurément  d'autre  ori- 
gine que  la  doctrine  des  Hébreux,  et  peut-être 
même  celle  des  chrétiens.  Les  dieux,  disent  nos  In- 
diens, tentèrent  toutes  sortes  de  voies  pour  parve- 
nir à  Timmortalité.  A  force  de  chercher,  ils  s'avi- 
sèrent d'avoir  recours  à  l'arbre  de  vie  qui  était  dans 
le  chorcam.  Ce  moyen  leur  réussit,  et,  en  mangeant 
de  temps  en  temps  des  fruits  de  cet  arbre,  ils  se  con- 
servèrent le  précieux  trésor  qu'ils  ont  tant  d'intérêt 
de  ne  pas  perdre.  Un  fameux  serpent,  nommé  Cheien, 
s'aperçut  que  l'arbre  de  vie  avait  été  découvert  par 
les  dieux  du  second  ordre.  Comme  apparemment 
on  avait  confié  à  ses  soins  la  garde  de  cet  arbre,  il 
conçut  une  si  grande  colère  de  la  surprise  qu'on 
lui  avait  faite,  qu'il  répandit  sur-le-champ  une 
grande  quantité  de  poison.  Toute  la  terre  s'en  res- 
sentit, et  pas  un  homme  ne  devait  échapper  aux  at- 
teintes de  ce  poison  mortel.  Mais  le  dieu  Chiven  eut 
pitié  de  la  nature  humaine  ;  il  parut  sous  la  forme 


(ruîi  linmnio  et  avala  sans  façon  tout  le  venin  dont 
le  inalicienx  serpent  avait  infeelé  Tunivers. 

Vous  voyiv.,  in()nsei{:;neur,  (|u  à  mesure  que  nous 
avaneons,  les  choses  s'éclaircissent  lonjours  un  peu. 
\  Ayez  la  patience  (réeouter  wur  nouvelle  fahlc  (|uc 
je  vais  vous  raconter;  car  eertainennent  je  vous 
tromperais,  si  je  m*en^at^eais  à  vous  dire  (juelqucî 
chose  de  plus  sérieux. \ Vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
y  démêler  Thistoire  (hi  délui:;;o,  et  les  principales 
circonstances  que  nous  en  rapporte  récriture.  Le 
dieu  Uoutren  (c'est  le  cjrand  destructeur  des  êtres 
créés)  prit  un  jour  la  résolution  de  noyer  tous  les 
liommes,  dont  il  prétendait  avoir  lieu  de  n'être  pas 
content.  Son  dessein  ne  put  être  si  secret  qu'il  ne 
fût  pres'èenti  par  Vistnou,  conservateur  des  créa- 
tures. Vous  verrez,  monseigneur,  qu'elles  lui  eu- 
rent, dans  cette  rencontre,  une  obligation  bien  es- 
sentielle. Il  découvrit  donc  précisément  le  jour  au- 
quel le  déluge  devait  arriver.  Son  pouvoir  ne 
s'étendait  pas  jusqu'à  suspendre  l'exécution  des 
projets  du  dieu  Routren  ;  mais  aussi  sa  qualité  de 
dieu  conservateur  des  choses  créées  lui  donnait 
droit  d'en  empêcher,  s'il  y  avait  moyen,  Teffet  le 
plus  pernicieux;  et  voici  la  manière  dont  il  s  y  prit: 
Il  apparut  un  jour  à  Sattiavarti,  son  grand  confi- 
dent, et  l'avertit  en  secret  qu'il  y  aurait  bientôt  un 
déluge  universel,  que  la  terre  serait  inondée,  et  que 
Routren  ne  prétendait  rien  moins  que  d'y  faire  pé- 


—    16  — 

rir  tous  les  hommes  et  tous  les  animaux.  Il  Tassura 
cependant  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  lui, 
et  qu'en  dépit  de  Routren,  il  trouverait  bien  moyen 
de  le  conserver  et  de  se  ménager  à  soi-même  ce  qui 
lui  serait  nécessaire  pour  repeupler  le  monde.  Son 
dessein  était  de  faire  paraître  une  barque  merveil- 
leuse au  moment  que  Routren  s'y  attendrait  le  moins, 
et  d'y  enfermer  une  bonne  provision  d'au  moins 
huit  cent  quarante  millions  d'âmes  et  de  semences 
d'êtres.  Il  fallait,  au  reste,  que  Sattiavarti  se  trou- 
vât au  temps  du  déluge  sur  une  certaine  montagne 
fort  haute,  qu'il  eut  soin  de  lui  faire  bien  recon- 
naître. Quelque  temps  après,  Sattiavarti,  comme 
on  le  lui  avait  prédit,  aperçut  une  multitude  infinie 
de  nuages  qui  s'assemblaient.  Il  vit  avec  tranquillité 
l'orage  se  former  sur  la  tête  des  hommes  coupables: 
il  tomba  du  ciel  la  plus  horrible  pluie  qu'on  vît  ja- 
mais. Les  rivières  s'enflèrent  et  se  répandirent  avec 
rapidité  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  la  mer  fran- 
chit ses  bornes,  et,  se  mêlant  avec  les  fleuves  débor- 
dés, couvrit  en  peu  de  temps  les  montagnes  les  plus 
élevées  :  arbres,  animaux,  hommes,  villes,  royau- 
mes, tout  fut  submergé  ;  tous  les  êtres  animés  pé- 
rirent et  furent  détruits.  Cependant  Sattiavarti,  avec 
quelques-uns  de  ses  pénitents,  s'était  retiré  sur  la 
montagne.  Il  y  attendait  le  secours  dont  le  dieu  l'a- 
vait assuré  j  il  ne  laissa  pas  d'avoir  quelques  mo- 
ments de  frayeur,  L'eau,  qui  prenait  toujours  de 
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nouvi^lles  forces,  et  qui  s'approchait  inseriHililcriKînt 
de  sa  retraite,  lui  donnait  de  temps  en  tcîmps  de  ter- 
ribles alarmes.  jMais,  dans  rinstant  qu'il  se  croyait 
perdu,  il  vil  parailn^  la  barque»  qui  devait  le  sauver  ; 
il  y  entra  ineonlincnt  avec  les  dévAts  de  sa  suite; 
les  huit  cent  (juarante  millions  d'ames  et  de  se- 
mences d'êtres  s  y  trouvèrent  renfermées.  La  difli- 
culté  était  de  conduire  la  barque  et  de  la  soutenir 
contre  Timpétuosité  des  flots  qui  étaient  dans  une 
furieuse  agitation.  Le  dieu  Vistnou  eut  soin  d'y 
pourvoir;  car  sur-le-champ  il  se  fit  poisson,  et  il 
se  servit  de  sa  queue  comme  d'un  gouvernail  pour 
diriger  le  vaisseau.  Le  dieu  poisson  et  pilote  fit  une 
manœuvre  si  habile,  que  Sattiavarti  attendit  fort  en 
repos,  dans  son  asile,  que  les  eaux  s'écoulassent  de 
dessus  la  face  de  la  terre.  La  chose  est  claire,  comme 
vous  voyez,  monseigneur,  et  il  ne  faut  pas  être  bien 
pénétrant  pour  apercevoir  dans  ce  récit,  mêlé  de 
fables  et  des  plus  bizarres  imaginations,  ce  que  les 
livres  sacrés  nous  apprennent  du  déluge,  de  l'arche 
et  de  la  conservation  de  Noé  avec  sa  famille.  Nos 
Indiens  n'en  sont  pas  demeurés  là;  et,  après  avoir 
défiguré  Noé  sous  le  nom  de  Sattiavarti,  ils  pour- 
raient bien  avoir  mis  sur  le  compte  de  Brama  les 
aventures  les  plus  singuUères  de  l'histoire  d'Abra- 
ham. En  voici  quelques  traits,  monseigneur,  qui 
me  paraissent  forts  ressemblants.  La  conformité  du 
nom  pourrait  d'abord  appuyer  mes  conjectures  ;  il 
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est  visible  que  de  Jîrama  à  Abraham  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  chemin  à  faire,  et  il  serait  à  souhaiter 
que  nos  savants,  en  matière  d'éthymoloj^ies,  n'en 
eussent  point  adopté  de  moins  raisonnables  et  de 
plus  forcées.  Ce  Brama,  dont  le  nom  est  si  semblable 
à  cekii  d'Abraham,  était  marié  à  une  femme  que 
tous  les  Indiens  nomment  Saras  vadi. 

Vous  jugerez,  monseigneur,  du  poids  que  le  nom 
de  cette  femme  ajoute  à  ma  première  conjecture. 
Les  deux  dernières  syllabes  du  mot  Saras  vadi  sont 
dans  la  langue  indienne  une  terminaison  honorifi- 
que;  ainsi  vadi  répond  assez  bien  à  notre  mot  fran- 
çais madame.  Cette  terminaison  se  trouve  dans  plu- 
sieurs noms  de  femmes  distinguées;  par  exemple, 
dans  celui  de  Paravadi,  femme  de  Routren.  11  est 
dès-lors  évident  que  les  deux  premières  syllabes  du 
moi  Saras  vadi^  qui  font  proprement  le  nom  tout  en- 
tier de  la  femme  de  Brama,  se  réduisent  à  Saras, 
qui  est  le  nom  de  Sara,  femme  d'Abraham.  11  y  a 
cependant  quelque  chose  de  plus  singulier  ;  Brama 
chez  les  Indiens,  comme  Abraham  chez  les  Juifs,  a 
été  le  chef  de  plusieurs  castes  ou  tribus  différentes  ; 
les  deux  peuples  se  rencontrent  même  fort  juste  sur 
le  nombre  de  ces  tribus;  à  Trichirapaii,  où  est  main- 
tenant le  plus  fameux  temple  de  Tlnde,  on  célèbre 
tous  les  ans  une  fête,  dans  laquelle  un  vénérable 
vieillard  mène  devant  soi  douze  enfants  qui  repré- 
sentent, disent  les  Indiens,  les  douze  chefs  desprin- 
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cipalrs  casl(;s.  Il  a^i  vrai  (jiic  (|n(:lqucs  dcjcteur» 
croient  que  ce  vieillard  tient  dans  celle  cérémonie  la 
place  de  Vistnou;  mais  ca)  n'est  pas  Topinion  com- 
mune des  savants  ni  dn  pi'uple,  (|iii  discuitcoîjununé- 
mcnt  (pie  JJrama  est  le  chef  d(î  toutes  les  tribus.  Quoi 
qu*il  en  soit,  je  ne  crois  pas  (pic,  pour  reconnaître 
dans  la  doctrine  des  Indiens  celle  des  anciens  Hé- 
breux, il  soit  nécessaire  (pie  tout  se  rencontre  par- 
faitement conforme  de  part  et  d'autre.  Les  Lidiens 
partagent  souvent  à  diflerentcs  personnes  ce  que 
TEcriture  nous  raconte  d'une  seule,  ou  bien  ras- 
semblent dans  une  seule  c(^  (jue  l  Ecriture  divise  en 
plusieurs;  mais  cette  différence,  bien  loin  de  dé- 
truire nos  conjectures,  doit  servir,  ce  me  semble,  à 
les  appuyer,  et  je  crois  qu'une  ressemblance  trop  af-  . 
fectée  ne  serait  bonne  qu'à  les  rendre  suspectes.  En- , 
fin  les  Indiens  honorent  la  mémoire  d'un  de  leurs  | 
pénitents,  qui,  comme  le  patriarche  Abraham,  se 
mit  en  devoir  de  sacrifier  son  fils  à  un  des  dieux 
du  pays.  Ce  dieu  lui  avait  demandé  cette  victime; 
mais  il  se  contenta  de  la  bonne  volonté  du  père,  et 
ne  souffrit  pas  qu'il  en  vînt  jusqu'à  Texécution.  11  y 
en  a  pourtant  qui  disent  que  Tenf^uit  fut  mis  à  mort, 
mais  que  ce  dieu  le  ressuscita.  J'ai  encore  trouvé 
une  coutume  qui  m'a  surpris  dans  une  des  castes 
qui  sont  aux  Indes,  c'est  celle  qu  on  nomme  la  caste 
des  voleurs.  N'allez  pas  croire.  Monseigneur,  que 
parce  qu'il  y  a  parmi  ces  peuples  une  tribu  entière 
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de  voleurs,  tous  ceux  qui  font  cet  honorable  métier 
soient  rassemblés  dans  un  corps  particulier,  et  qu'ils 
aient  pour  voler  un  privilège  à  l'exclusion  de  tout 
autre  ;  cela  veut  dire  seulement  que  tous  les  Indiens 
de  cette  caste  volent  effectivement  avec  une  ex- 
trême licence  ;  mais  par  malheur  ils  ne  sont  pas  les 
seuls  dont  il  faille  se  défier.  J'ai  donc  trouvé  que 
dans  cette  caste  on  garde  la  cérémonie  de  la  circon- 
cision; mais  elle  ne  se  fait  pas  dès  l'enfance,  c'est 
environ  à  Tâge  de  vingt  ans;  tous  même  ny  sont 
pas  sujets,  et  il  n'y  a  que  les  principaux  de  la  caste 
qui  s'y  soumettent.  Cet  usage  est  fort  ancien,  et  il 
serait  difficile  de  découvrir  d'où  leur  est  venue  cette 
coutume  au  miUeu  d'un  peuple  entièrement  ido- 
lâtre. 

Vous  avez  vu,  Monseigneur,  Fhistoire  du  déluge 
et  de  Noé  dans  Vistnou  et  dans  Sattiavarti,  celle 
a'Abraham  dans  Brama  et  dans  Vistnou  ;  vous  ver- 
rez encore  avec  plaisir  celle  de  Moïse  dans  les  mê- 
mes dieux,  et  je  suis  persuadé  que  vous  la  trouve- 
rez encore  moins  altérée  que  les  précédentes.  Rien 
ne  me  paraît  plus  ressemblant  à  Moïse  que  le  Vist- 
nou des  Indiens,  métamorphosé  en  Chrichnen;  car 
d'abord  chrichnen,  en  langue  indienne,  signifie  noir; 
c'est  pour  faire  entendre  que  Chrichnen  est  venu 
d'un  pays  où  les  habitants  sont  de  cette  couleur. 
Les  Indiens  ajoutent  qu'un  des  plus  proches  parents 
de  Chrichnen  fut  exposé,  dès  son  enfance,  dans  un 
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petit  berceau,  sur  une  grande  rivière,  où  il  fut  dans 
un  dan{j;er  évident  de  périr.  On  l'eu  tira,  et  coinuic 
c'était  un  fort  bel  enfant,  on  l'apporta  à  une  grande 
princesse  qui  le  lit  nourrir  avec  soin,  et  qui  se  char- 
gea ensuite  de  son  éducation.  Je  ne  sais  pourcjuoi  les 
Indiens  se  sont  avisés  d'appliquer  cet  événement  à 
un  des  parents  de  Chriclinen  plutôt  qu'à  Chriclmen 
même.  Mais  il  faut  bien  dire  les  choses  tiilles  qu'elles 
sont,  et,  pour  rendre  les  aventures  plus  ressemblan- 
tes, je  n  irai  pas  déguiser  la  vérité.  Ce  ne  fut  donc 
point  (^hrichnen,  mais  un  de  ses  parents,  qui  fut 
élevé  au  palais  d'une  grande  princesse  :  en  cela  la 
comparaison  avec  Moïse  se  trouve  défectueuse.  Voici 
de  quoi  réparer  un  peu  ce  défaut.  Dès  que  Chricli- 
nen fut  né,  on  Texposa  aussi  sur  un  grand  ileuve, 
afm  de  le  soustraire  à  la  colère  du  roi,  qui  attendait 
le  moment  de  sa  naissance  pour  le  faire  mourir.  Le 
fleuve  s'entr'ouvrit  par  respect,  et  ne  voulut  pas  in- 
commoder de  ses  eaux  un  dépôt  si  précieux  ;  on  re- 
tira Tenfant  de  cet  endroit  périlleux,  et  il  fut  élevé 
parmi  des  bergers;  il  se  maria  dans  la  suite  avec 
les  fdles  de   ces  bergers,    et  il  garda  long-temps 
les  troupeaux  de  ses  beaux-pères.  Il  se  distingua 
bientôt  parmi  tous  ses  compagnons,  qui  le  choisi- 
rent pour  leur  chef.  Il  fit  alors  des  choses  mer- 
veilleuses en  faveur  des  troupeaux  et  de  ceux  qui 
les  gardaient;  il  fit  mourir  le  roi  qui  leur  avait 
déclaré  une   cruelle  guerre;  il  fut  poursuivi  par 
Lettres  édifiantes.  2 
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ses  ennemis,  et  comme  il  ne  se  trouva  pas  en  état 
de  leur  résister,  il  se  retira  a  ers  la  mer;  elle  lui 
ouvrit  un  chemin  à  travers  son  sein,  dans  le- 
quel elle  enveloppa  ceux  qui  le  poursuivaient.  Ce 
fut  par  ce  moyen  qu'il  échappa  aux  tourments  qu'on 
lui  préparait.  Qui  pourrait  douter  après  cela,  Mon- 
seigneur, que  les  Indiens  n'aient  connu  Moïse  sous 
le  nom  de  Yistnou  métamorphosé  en  Chrichnen? 
Mais  à  la  connaissance  de  ce  fameux  conducteur  du 
peuple  de  Dieu,  ils  ont  joint  celle  de  plusieurs  cou- 
tumes qu'il  a  décrites  dans  ses  livres,  et  de  plusieurs 
lois  qu'il  a  publiées,  et  dont  l'observation  s'est  con- 
servée après  lui. 

Parmi  les  coutumes  que  les  Indiens  ne  peuvent 
avoir  tirées  que  des  Juifs,  et  qu'ils  suivent  encore 
aujourd'hui  dans  le  pays,  je  compte.  Monseigneur, 

/  les  bains  fréquents,  les  purifications,  une  horreur 
extrême  pour  les  cadavres,  par  l'attouchement  des- 
quels ils  se  croient  souillés.  Tordre  différent  et  la 
distinction  des  castes,  la  loi  inviolable  qui  défend 
les  mariages  hors  de  sa  tribu  ou  de  sa  caste  particu- 

Nlière.  Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  épuiser  ce  dé- 
tail; je  m'attache  h  quelques  remarques  qui  ne  sont 
pas  tout-à-fait  si  communes  dans  les  livres  des  sa- 
vants. J'ai  connu  un  brame  très-habile  parmi  les  In- 
diens, qui  m'a  raconté  l'histoire  suivante,  dont  il 
ne  comprenait  pas  lui-même  le  sens,  tandis  qu'il  est 
demeuré  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Les  Indiens 
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Ibnl  un  sacrili(!enoiiiiin';  clu'avi  ((îVhI  le  plus  célèbre 
de  tous  ceux  (jui  se  TouL  aux  Indes)  :  ou  y  Hacride 
un  mouton  ;  on  y  récite  une  espèce  de  prière,  dana 
laquelle  on  dit  à  lianUî  voix  ces  |)aroles  :«  Quand 
sera-ce  qui*  le  Sauveur  naîtra?  ([uand  sera-ce  que 
le  Kédeinpleur  paraîtra?  »  Cesaeriliee  d'un  niouLon 
me  paraît  avoir  heaucoupde  rapport  avec. celui  de 
Tagneau  pascal;  car  il  Tant  r<Mnar(|uer  ^ur  cela, 
Monseigneur,  cpie  eoiniue  les  Juifs  étaient  tous 
obligés  de  manger  leur  part  de  la  victime,  aussi  les 
brames,  quoicju'ils  nepiiisseut  manger  de  via^^de, 
sont  cependant  dispensés  de  leur  abstinence  au  jour  tiA*.^»^*^ 
du  sacrilice  de  Tekiam,  et  sont  obligés  par  la  loi  de 
manger  du  mouton  qu'on  immole,  c^t  que  les  brames 
partagent  entre  eux.  Plusieurs  Indiens  adorent  le 
feu.  Leurs  dieux  même  ont  immolé  des  victimes  à 
cet  élément.  11  y  a  un  précepte  parliculier  pour  le 
sacrifice  d'Oman,  par  lequel  il  est  ordonné  de  con- 
server toujours  le  feu,  et  de  ne  le  laisser  jamais 
éteindre.  Celui  qui  assiste  à  Tekiam  doit,  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs,  mettre  du  bois  au  feu  pour 
l'entretenir.  Ce  soin  scrupuleux  répond  assez  juste 
au  commandement  porté  dans  le  Lévitique,  c.  6,  v. 
12  et  13  :  Ignis  in  altari  semper  ardebit,  quem  nutriet 
sacerdos,  sitbjiciens  ligna  manê  per  singidos  dies.  Les 
Indiens  ont  fait  quelque  chose  de  plus  en  considéra- 
tion du  feu  :  ils  se  précipitent  eux-mêmes  au  milieu 
des  flammes.   Vous  jugerez  comme  moi,  Monsei- 


gncur,  qu'ils  ;iuraient  beaucoup  mieux  fait  de  ne 
point  ajouter  cette  cruelle  cérémonie  h.  ce  que  les 
Juifs  leur  avaient  appris  sur  cette  manière. 

Les  Indiens  ont  encore  une  fort  grande  idée  des 
serpents.  Ils  croient  que  ces  animaux  ont  quelque 
chose  de  divin,  et  que  leur  vue  porte  bonheur.  Ainsi 
plusieurs  adorent  les  serpents,  et  leur  rendent  les 
plus  profonds  respects.  Mais  ces  animaux  peu  recon- 
naissants ne  laissent  pas  de  mordre  cruellement 
leurs  adorateurs.  Si  le  serpent  d'airain  que  Moïse 
montra  au  peuple  de  Dieu,  et  qui  guérissait  par 
sa  seule  vue,  eût  été  aussi  cruel  que  les  serpents 
animés  des  Indes,  je  doute  fort  que  les  Juifs  eussent 
jamais  été  tentés  de  l'adorer.  Ajoutons  enfin  la  cha- 
rité que  les  Indiens  ont  pour  leurs  esclaves.  Ils  les 
traitent  presque  comme  leurs  propres  enfants;  ils 
ont  grand  soin  de  les  bien  élever;  ils  les  pourvoient 
de  tout  libéralement;  rien  ne  leur  manque,  soit  pour 
le  vêtement,  soit  pour  la  nourriture;  ils  les  marient, 
et  presque  toujours  ils  leur  rendent  la  liberté.  Ne 
semble-t-il  pas  que  ce  soit  aux  Indiens  comme  aux 
Israélites  que  Moïse  ait  adressé  sur  cet  article  les 
préceptes  que  nous  lisons  dans  le  Lévitique? 

Quelle  apparence  y  a-t-il  donc.  Monseigneur,  que 
les  Indiens  n'aient  pas  eu  autrefois  quelque  connais- 
sance de  la  loi  de  Moïse?  Ce  qu'ils  disent  encore  de 
leur  roi  et  de  Brama,  leur  législateur,  détruit,  ce 
me  semble,  d'une  manière  évidente,  ce  qui  pourrait 
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rester  de  cloute  sureethî  matirre.  Ilraina  a  donné  la 
loi  auîc  hoinni(\s.  (Test  ce  Vedani  ou  livre  de  la  loi 
que  les  indiens  rei:;ardent  coininc  infaillihir.  (l'est, 
selon  eux,  la  |)ur''  |)aiM>l('  de  Dieu  dietée  par  l'Aba- 
dain,  c'est-à-dire  |)ar  celui  qui  ne  peut  se  tromper, 
et  (jui  dit  essentielleiuent  la  vérité.  Le  Vcîdani,  ou  la 
loi  des  Indiens,  est  divisé  en  quatre  parties;  mais,  au 
sentiment  de  plusieurs  doctes  Indiens,  il  y  en  avait 
anciennement  une  cinquième  qui  a  péri  parTinjure 
des  temps,  et  qu'il  a  été  impossible  de  retrouver. 
Les  Indiens  ont  une  estime  inconcevable  pour  la  loi 
qu'ils  ont  reçue  de  leur  lîrama..  Le  profond  respect 
avec  lequel  ils  rentendent  prononcer^  le  choix  des 
personnes  propres  à  en  faire  la  lecture,  les  prépara- 
tifs qu'on  doit  y  apporter,  cent  autres  circonstances 
semblables,  sont  parfaitement  conformes  à  ce  que 
nous  savons  des  Juifs  par  rapport  à  la  loi  sainte  et  à 
Moïse  qui  la  leur  a  annnoncée.  Le  malheur  est  que 
le  respect  des  Indiens  pour  leur  loi  va  jusqu'à 
nous  en  faire  un  mystère  impénétrable.  J'en  ai  ce- 
pendant assez  appris  par  quelques  docteurs,  pour 
vous  faire  voir  que  les  livres  de  la  loi  du  prétendu 
Brama  sont  une  imitation  du  Pentateuque  de  Moïse. 
La  première  partie  du  Yedam,  qu'ils  appellent 
Irroucouvedam,  traite  de  la  première  cause,  et  de  la 
manière  dont  le  monde  a  été  créé.  Ce  qu'ils  m'en 
ont  dit  de  plus  singulier  par  rapport  à  notre  sujet, 
c'est  qu'au  commencement  il  n'y  avait  que  Dieu  et 
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Teau,  et  que  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  La  res- 
semblance de  ce  trait  avec  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  n'est  pas  diiïicile  à  remarquer.  J'ai  appris  de 
plusieurs  brames  que  dans  le  troisième  livre,  qu'ils 
nomment  Sarnavedam^  il  y  ^  quantité  de  préceptes  de 
morale.  Cet  enseignement  m'a  paru  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  les  préceptes  moraux  répandus  dans 
l'Exode.  Le  quatrième  livre,  qu'ils  appellent  ^dara- 
navedam,  contient  les  différents  sacrifices  qu'on  doit 
offrir,  les  qualités  requises  dans  les  victimes,  la  ma- 
nière de  bâtir  les  temples,  et  les  diverses  fêtes  que 
l'on  doit  célébrer.  Ce  peut  être  là,  sans  trop  deviner, 
une  idée  prise  sur  les  livres  du  Lévitique  et  du  Deu- 
téronome.  Enfin,  de  peur  qu'il  ne  manque  quelque 
chose  au  parallèle,  comme  ce  fut  sur  la  fameuse 
montagne  de  Sinaï  que  Moïse  reçut  la  loi,  ce  fut 
aussi  sur  la  célèbre  montagne  de  Mahamerou  que 
Brama  se  trouva  avec  le  Vedam  des  Indiens.  Cette 
montagne  des  Indes  est  celle  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelée MeroSy  où  ils  disent  que  Bacchus  est  né,  et  qui 
a  été  le  séjour  des  Dieux.  Les  Indiens  disent  encore 
aujourd'hui  que  cette  montagne  est  Tendroit  où  sont 
placés  leurs  chorcams^  ou  les  différents  paradis  qu'ils 
reconnaissent. 

N'est-il  pas  juste,  Monseigneur,  qu'après  avoir 
parlé  assez  long-temps  de  Moïse  et  de  la  loi  nous 
disions  aussi  quelques  mots  de  Marie,  sœur  de  ce 
grand  prophète  ?  Je  me  trompe  beaucoup,   où  son 
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histoire  n'a  pas  été  tout-à-fait  inconnue  à  nos  In- 
diens. Ij'Kcriture  nous  dit  diî  Marie;  (|u*aj)rès  le  pas- 
sage miraculeux  de  la  mer  Ilouge,  elle  assembla 
les  femmes  Israélites,  elle  prit  des  instruments  de 
musique,  et  se  mita  danser  avec  ses  eompaj:;nes,  et  à 
clianler  les  louanges  du  Tout-puissant.  Voici  un  trait 
assez  semblable  que  les  Indiens  racontent  de  hur  fa- 
meuse Lakeoumi.  Cette  femme,  aussi  bien  que  Marie 
sœur  de  Moïse,  sortit  de  la  mer  par  une  espèce  de 
miracle.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  échappée  au  danger 
Quelle  avait  été  de  périr,  qu'elle  fit  un  bal  magnifi- 
que, dans  lequel  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses 
dansèrent  au  sondes  instruments. 

Ils  me  serait  aisé,  monseigneur,  en  quittant  les 
livres  de  Moïse,  de  parcourir  les  autres  livres  histo- 
riques de  TEcriture,  et  de  trouver  dans  la  tradition 
de  nos  Indiens  de  quoi  continuer  ma  comparaison. 
Mais  je  craindrais  qu'une  trop  grande  exactitude 
ne  vous  fatiguât.  Je  me  contenterai  de  vous  racon- 
ter  encore  une  ou  deux  histoires  qui  m'ont  le  plus 
frappé,  et  qui  font  le  plus  à  mon  sujet.  La  première 
histoire  est  celle  que  les  Indiens  débitent  sous  le 
nom  d'Ârichandiren.  C'est  un  roi  de  Tlnde  fort  an- 
cien, et  qui,  au  nom  et  à   quelques  circonstances 
près,  est,  à  le  bien  prendre,  le  Job  de  TEcriture. 
Les  dieux  se  réunirent  un  jour  dans  leur  chorcham, 
ou,  si   vous  Taimez  mieux,  dans  le  paradis  de  dé- 
lices. Devendiren,  le  dieu  de  la  gloire,  présidait  à 
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celte  illustre  assemblée.  Il  s  y  trouva  une  foule  de 
dieux  et  de  déesses.  Les  plus  fameux  pénitents  y  eu- 
rent aussi  leur  place,  et  surtout  les  sept  principaux 
anachorètes.  Après  quelques  discours  indifférents, 
on  proposa  cette  question  :  Si  parmi  les  hommes  il 
se  trouve  un  prince  sans  défaut.  Presque  tous  sou- 
tinrent qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  su- 
jet à  de  grands  vices,  et  Yichouva-Moutren  se  mit 
à  la  tête  de  ce  parti.  Mais  le  célèbre  Vachichten  fut 
d'un  sentiment  contraire,  et  soutint  fortement  que 
le  roi  Arichandiren,  son  disciple,  était  un  prince 
parfait.  Yichouva-Moutren,  qui,  du  génie  impérieux 
dont  il  est,  n'aime  pas  à  se  voir  contredit,  se  mit  en 
grande  colère,  et  assura  les  dieux  qu'il  saurait  bien 
leur  faire  connaître  les  défauts  de  ce  prétendu  prince 
parfait,  si  on  voulait  le  lui  abandonner.  Le  défi  fut 
accepté  par  Vachichten,  et  Ton  convint  que  celui 
des  deux  qui  aurait  le  dessous,  céderait  à  Tautre 
tous  les  mérites  qu'il  avait  pu  acquérir  par  une  lon- 
gue pénitence.  Le  pauvre  roi  Arichandiren  fut  la 
victime  de  cette  dispute.  Vichouva-Moutren  le  mit 
à  toutes  sortes  d'épreuves  :  il  le  réduisit  à  la  plus 
extrême  pauvreté;  il  le  dépouilla  de  son  royaume; 
il  fit  périr  le  seul  fils  qu'il  eût;  il  lui  enleva  même 
sa  femme  Chandirandi.  Malgré  tant  de  disgrâces,  le 
prince  se  soutint  toujours  dans  la  pratique  de  la 
vertu  avec  une  égalité  d'âme  dont  n'auraient  pas 
été  capables  les  dieux  mêmes  qui  l'éprouvaient  avec 
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si  pou  (lu  iiiéiia}^(3inenl.  Aussi  l'en  récoiitpensrrenl- 
ils  avec  la  plus  jurande  luaj^nifKMînce.  Les  dieux 
renibrassùreut  Tuu  après  l'autre;  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'aux déesses  (jui  ne  lui  lissent  leurs  compliments. 
On  lui  rendit  sa  fenmie,  et  on  ressuscita  son  (ils. 
Ainsi  Viehouva-Moutrcn  céda,  suivant  la  conven- 
tion, tous  ses  mérites  à  Vachichten,  (pii  en  lit  [)ré- 
scnt  au  roi  Aricliandiren,  et  le  vaincu  alla  fort  à  re- 
gret recommencer  une  longue  pénitence,  pour  faire, 
s'il  y  avait  moyen,  bonne  provision  de  nouveaux 
mérites.  La  seconde  histoire  a  quelque  chose  de  plus 
funeste,  et  ressemble  encore  mieux  à  un  trait  de 
riiistoire  de  Samson,  que  la  fable  d'Arichandiren  ne 
ressemble  à  Thistoire  de  Job. 

Les  Indiens  assurent  donc  que  leur  dieu  lîameii 
entreprit  un  jour  de  conquérir  Ceylan;  et  voici  le 
stratagème  dont  ce  conquérant,  tout  dieu  qu'il  était, 
jugea  à  propos  de  se  servir.  Il  leva  une  armée  de 
singes,  et  leur  donna  pour  général  un  singe  distin- 
gué, qu'ils  nomment  Anonman.  Il  lui  fit  envelopper 
la  queue  de  plusieurs  pièces  de  toile,  sur  lesquelles 
on  versa  de  grands  vases  d'huile.  On  y  mit  le  feu, 
et  ce  singe,  courant  parles  campagnes  au  milieu  des 
blés,  des  bois,  des  bourgades  et  des  villes,  porta 
l'incendie  partout.  Il  brûla  tout  ce  qui  se  trouva  sur 
sa  route,  et  réduisit  en  cendres  Tile  presque  toute 
entière.  Après  une  telle  expédition,  la  conquête 
n'en  devait  pas  être  fort  difficile,  et  il  n'était  pas 
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nécessaire  d'être  un  dieu  bien  puissant  pour  en  ve- 
nir à  bout. 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté,    monseigneur, 
1 1  sur  la  conformité  de  la  doctrine  des  Indiens  avec 
1 1  celle  du  peuple  de  Dieu.  J'en  serai  quitte  pour  abré- 
ger un  peu  ce  qui  me  resterait  à  vous  dire  sur  un 
second  point  que  j'étais  résolu  de  soumettre,  comme 
le  premier,  à  vos  lumières  et  à  votre  pénétration.  Je 
me  bornerai  à  quelques  réflexions  assez  courtes,  qui 
me  persuadent  que  les  Indiens  les  plus  avancés  dans 
les  terres  ont  eu,  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
la  connaissance  de  la  religion  chrétienne,  et  qu'eux, 
aussi  bien  que  les  habitants  de  la  côte,  ont  reçu  les 
instructions  de  saint  Thomas  et  des  premiers  dis- 
ciples des  apôtres.  Je  commence  par  l'idée  confuse 
que  les   Indiens   conservent  encore  de   Tadorable 
Trinité,  qui  leur  fut  autrefois  prêchée.  Je  vous  ai 
parlé,  monseigueur,  des  trois  principaux  dieux  des 
Indiens,  Brama,  Vitnou  et  Routren.  La  plupart  des 
gentils  disent,  à  la  vérité,  que  ce  sont  trois  divinités 
différentes,  et   effectivement  séparées;    mais  plu- 
sieurs nianigueuls,  ou  hommes  spirituels,  assurent 
!  jque  ces  trois  dieux,  séparés  en  apparence,  ne  font 
tj réellement  qu'un  seul  dieu:  que  ce  dieu  s'appelle 
Brama  lorsqu'il  crée  et  qu'il  exerce  sa  toute-puis- 
sance ;  qu'il  s'appelle  Vistnou  lorsqu'il  conserve  les 
être  créés,  et  qu'il  donne  des  marques  de  sa  bonté, 
et  qu'enfin  il  prend  le  nom  de  Routren  lorsqu'il  dé- 
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truit  les   villes,  (|u*il  difilicî   les  r()n|)al)l(;s,  et  (jiril 
fait  sentir  Uîs  elYcLs  de  s;i  juste  colère,  il  n'y  a  que 
quelqiK^s  années  (jn'nn  brame   expliquait  ainsi  ce 
qu'il  eoneeNail  de  la  fabuleuse  trinilé  des  païens: 
Il  faut,  disail-il,    se    représfmter  Dieu  et  ses  trois 
noms  diiïérenls,   cpii  répondent  à  ses  trois  princi- 
paux allribuls,  à  peu  près  sous  Tidée  de  ces  pyra- 
mides triangulaires    qu'on   voit    élevées  devant  la 
porte  de  quel(}ues  temples.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  cette  imagination  des  Indiens  réponde  fort  juste 
à  la  vérité  que  les  chrétiens  reconnaissent;  mais  au 
1.    i  moins  fait-elle  comprendre  qu  ils  ont  eu  autrefois 
\>^yA  ^^^  lumières  plus  pures,  et  qu'elles  se  sont  obscur- 
\  ;^y^s\^''   \cies  par  la  diriiculté  que  renferme  un  mystère  si 
^  "1^/  fort  au-dessus  de  la  faible  raison  des  hommes.  Les 
v'^/^V        fables  ont  encore  plus  de  part  dans  ce  qui  regarde 
le  mystère  de  Tincarnation  ;  mais,  du  reste,  tous  les 
Indiens  conviennent  que  Dieu  s'est  incarne  plusieurs 
fois:  Presque  tous  s'accordent  à  attribuer  ces  incar- 
nations à  Vistnou,  le  second  dieu  de  leur  trinité  ;  et 
jamais  ce  dieu  ne  s'est  incarné,  selon  eux,  qu'en 
qualité  de  sauveur  et  de  libérateur  des  hommes. 

J'abrège,  comme  vous  le  voyez,  monseigneur,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  et  je  passe  à  ce  qui  regarde 
nos  sacrements.  Les  Indiens  disent  que  le  bain  pris 
dans  certaines  rivières  efface  entièrement  les  pé- 
chés, et  que  cette  eau  mystérieuse  lave  non-seule- 
ment les  corps,  mais  purifie  aussi  les  âmes  d  une 


manière  admirable.  Ne  serait-ce  point  là  un  reste 
de  ridée  qu'on  leur  aurait  donnée  du  saint  bap- 
tême? Je  n'avais  rien  remarqué  sur  la  divine  eu- 
charistie ;  mais  un  brame  converti  me  fit  faire  atten- 
tion, il  y  a  quelques  années,  à  une  circonstance 
assez  considérable  pour  avoir  ici  sa  place.  Les  restes 
des  sacrifices  et  le  riz  qu'on  distribue  à  manger 
dans  les  temples,  conservent  chez  les  Indiens  le  nom 
de  prajadam.  Ce  mot  indien  signifie  en  notre  langue 
divine  grâce^  et  c'est  ce  que  nous  exprimons  par  le 
terme  grec  eucharistie.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus 
marqué  sur  la  confession.  C'est  une  espèce  de 
maxime  parmi  les  Indiens,  que  celui  qui  confessera 
son  péché  en  recevra  le  pardon  :  Cheida  param  chou- 
nal  iiroum.  Ils  célèbrent  tous  les  ans  une  fêle  pen- 
dant laquelle  ils  vont  se  confesser  sur  le  bord  d'une 
rivière,  afin  que  leurs  péchés  soient  entièrement  ef- 
facés. Dans  le  fameux  sacrifice  ekiam,  la  femme  de 
celui  qui  y  préside  est  obligée  de  se  confesser,  de 
descendre  dans  le  détail  des  fautes  les  plus  humi- 
liantes, et  de  déclarer  jusqu'au  nombre  de  ses  pé- 
chés. Une  fable  des  Indiens,  que  j'ai  apprise  sur  ce 
sujet,  appuiera  encore  davantage  mes  conjectures. 
Lorsque  Chrichnen  était  au  monde,  la  fameuse 
Draupadi  était  mariée  aux  cinq  frères  célèbres,  tous 
rois  de  Maduré.  L'un  de  ces  princes  tira  un  jour 
une  flèche  sur  un  arbre  et  en  fit  tomber  un  fruit 
admirable.  L'arbre  appartenait  à  un  célèbre  péni- 
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lent,  et  avait  rrth'  proprirti^'!  (\\w  <'lia(|iin  moi»  il 
portait  un  IVnit;  ce  IVnildonnait  tant  de  force  àcclui 
qui  le  mangeait,  (pie  pendant  tout  h;  mois  cette  seule 
nourriture  lui  sullisait.  iMais  coinincî  dans  ces  temps 
reculés  on  craignait  beaucoup  plus  la  malédiction 
des  pénitents  que  ridle  des  dieux,  leseiruj  frères  ap- 
|)réhendaient  (pie  Termite  ne  les  maudit  :  ils  prièrent 
donc  ('hrichnen  de  les  aider  dans  une  affaire;  si  dé- 
licate. Le  dieu  Vistnou,  métamorphosé  en  (^hricli- 
nen,  leur  dit,  aussi  bien  qu'à  Draupadi  qui  était 
présonte,  qu'il  ne  voyait  qu'un  seul  moyen  de  ré- 
parer un  si  i^rand  mal  ;  que  ce  moyen  était  la  con- 
fession entière  de  Ions  les  péchés  de  leur  vie;  que 
Tarbre  dont  le  fruit  était  tombé  avait  six  coudées  de 
haut;  qu'à  mesure  que  chacun  d'eux  se  confesse- 
rait, le  fruit  s'élèverait  en  l'air  de  la  hauteur  d'une 
coudée,  et  qu'à  la  fin  de  la  dernière  confession  il 
s'attacherait  à  Tarbre  comme  il  était  auparavant. 
Le  remède  était  amer,  mais  il  fallait  se  résoudre  à 
en  passer  par  là  on  bien  s'exposer  à  la  malédic- 
tion d'un  pénitent.  Les  cinq  frères  prirent  donc  leur 
parti  et  consentirent  à  tout  déclarer.  La  difficulté 
était  de  déterminer  la  femme  à  faire  la  même  chose, 
et  on  eut  bien  de  la  peine  à  l'y  engager.  Depuis 
qu  il  s'agissait  de  parler  de  ses  fautes,  elle  ne  se 
sentait  d'inclination  que  pour  le  secret  et  pour  le 
silence.  Cependant,  à  force  de  lui  remettre  devant 
les  yeux  les  suites  funestes  de  la  malédiction  des 


—  3^1    — 

sanias  (c'est  ainsi  que  les  Indiens  appellent  leurs 
pénitents),  on  lui  fit  promettre  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. Après  cette  assurance,  Taîné  des  princes  com- 
mença cette  pénible  cérémonie,  et  fit  une  confes- 
sion très-exacte  de  toute  sa  vie.  A  mesure  qu'il  par- 
lait, le  fruit  montait  de  lui-même,  et  se  trouva  seu- 
lement élevé  d'une  coudée  à  la  fin  de  cette  première 
confession.  Les  quatre  autres  princes  continuèrent 
à  l'exemple  de  leur  aîné,  et  Ton  vit  arriver  le  même 
prodige,  c'est-à-dire  qu'à  la  fin  de  la  confession  du 
cinquième,  le  fruit  était  précisément  à  la  hauteur 
de  cinq  coudées.  11  ne  restait  plus  qu'une  coudée; 
mais  c'était  à  Draupadi  que  le  dernier  effort  était 
réservé.  Après  bien  des  combats  elle  commença  sa 
confession,  et  le  fruit  s'éleva  peu  à  peu.  Elle  avait 
achevé,  disait-elle,  et  cependant  il  s'en  fallait  en- 
core une  demi-coudée  que  le  fruit  n'eût  rejoint  l'ar- 
bre d'où  il  était  tombé.  11  était  évident  qu'elle  avait 
oublié  ou  plutôt  caché  quelque  chose.  Les  cinq 
frères  la  prièrent  avec  larmes  de  ne  pas  se  perdre 
par  une  mauvaise  honte,  et  de  ne  pas  les  envelopper 
dans  son  malheur.  Leurs  prières  n'eurent  aucun 
effet.  Mais  Chrichnen  étant  venu  au  secours,  elle 
déclara  un  péché  de  pensée  qu'elle  voulait  tenir  se- 
cret. A  peine  eut-elle  parlé,  que  le  fruit  acheva  sa 
course  merveilleuse  et  alla  de  lui-même  s'attacher 
à  la  branche  où  il  était  auparavant. 

Je  finirai  par  ce  trait,  monseigneur,  la  longue 
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lettre  cjiu^  j'ai  pris  Ki  lilxîrté  de  vous  écrire.  Je  vou» 
y  ai   rendu  coniple   des  eoimaissanees  (jiie  j'ai  ac- 
quises au  luiliiMi  des  peuples  de  l'Inde,  autrefois  ap- 
parenunenl  ehrrliens,   et    replonj^es    depuis    long- 
temps dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Les  mission- 
naires de  noire  eompa}^ni(*,    sur  les  traees  de  saint 
Fraiu;ois  \a\ier,  travaillent  de|)uis  un  siècle  à   les 
ramener  à  la  eoiniaissanee  du  vi'ai  Dieu  et  à  la  [)U- 
relé  du   cult(»  évanjj;éli(pie.  Mais   en   niênu3    temps 
(|ue  nous  faisons  jj;oût(U'  à  ces  peupl(!s  abandonnés 
la  douceur  du  jou^  de  Jésus-Christ,  nous  tâchons 
de  rendre  quelque  service  aux  savants  d'Kurope, 
par  les  découvertes  que  nous  faisons  dans  les  pays 
qui  ne  leur  sont  pas  assez  connus.  Il  n'appartient 
qu'à  vous,  monseigneur,  de  suppléer ,  par  votre 
profonde  pénétration  et  par  votre  commerce  assidu 
avec  les  savants  de  Tantiquité,  à  ce  qui  pourrait 
manquer  de  notre  part  aux  lumières  que  nous  ac- 
quérons parmi  ces  peuples.  Si  ces  nouvelles  con- 
naissances sont  de  quelque  usaue  pour  le  bien  de  la 
religion,  personne  ne  saura  mieux  les  faire  valoir 
que  vous. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


Xiettre   (extrait)  du  père  Iiainez  aux  Pères   de  la   compagnie  de 
Jésus  y    missionnaires  aux  Indes. 


Au  Maduré ,  le  10  févri 


Mes  révérends  pères,  vous  savez  qu'il  y  a  environ 
six  ans  que  Ranganadadeven,  prince  de  Maravas 
(petit  royaume  entre  le  Maduré  et  la  côte  de  la  Pê- 
cherie), après  avoir  fait  souffrir  de  très-cruels  tour- 
ments au  père  Jean  de  Brito,  lui  défendit,  sous 
peine  de  la  vie,  de  demeurer  et  de  prêcher  TEvan- 
gile  dans  ses  Etats.  11  le  menaça  même  de  le  faire 
écarteler,  s'il  n'obéissait  à  ses  ordres.  Le  serviteur 
de  Cieu,  qui  était  alors  supérieur  de  la  mission, 
pour  ne  pas  irriter  ce  prince  infidèle,  se  retira  sur- 
le-champ  du  Maravas,  dans  le  dessein  pourtant  d'y 
revenir  bientôt,  car  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
abandonner  entièrement  une  nombreuse  chrétienté 
qu'il  avait  établie  avec  des  soins  et  des  fatigues  in- 
croyables; et  bien  loin  de  craindre  les  menaces 
qu'on  lui  faisait,  il  regardait  comme  le  plus  grand 
bonheur  qui  lui  put  arriver,  Thonneur  de  mourir 
pour  la  défense  de  la  foi.  Mais  Dieu  se  contenta 
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alors  do  sa  bonnr  volonlr.  (lonime  il  était  sur  1(î 
poiîit  (lo  retourner  au  iNIaravas,  nofi  hupiricur»  Tcii- 
yo)'ùrcut  eu  lùu'opc,  en  qualité  de  pnxîureur-j^éné- 
ral  de  cette  province.  Il  obéit,  et  arriva  à  Lisbonne 
sur  la  lin  de  Tannéi;  MiS?.  Le  roi  de  I^ortujzal,  dont 
il  était  connu,  et  auprès  (hicpirl  il  avait  eu  Tlion- 
neur  d'être  élevé,  manpia  beaucoup  de  joie  de  son 
retour,  et  voulut  le  retenir  à  sa  cour  pour  des  ein- 
j)lois  inij)ortants.  Mais  le  saint  lioinnie,  qui  ne  res- 
pirait que  la  conversion  des  infidèles,  s'en  excusa 
fortement,  (c  Votre  nnajesté,  dit-il  au  roi  avec  res- 
pect, a  dans  ses  Etats  une  infinité  de  personnes  ca- 
pables des  emplois  dont  elle  veut  m'bonorer;  mais 
la  mission  du  Maduré  a  très-peu  d'ouvriers ,  et 
quand  il  s'en  présenterait  un  grand  nombre  pour 
cultiver  ce  vaste  champ,  j'ai  l'avantage,  par-dessus 
ceux  qui  s'y  consacreraient,  de  savoir  déjà  la  lan- 
gue du  pays,  de  connaître  les  mœurs  et  les  lois  de 
ces  peuples,  et  d'être  accoutumé  à  leur  manière  de  '^ 
vie,  qui  est  fort  extraordinaire.  » 

Le  père  de  Brito,  ayant  ainsi  évité  le  danger  où  il 
était  de  demeurer  à  la  cour  de  Portugal,  et  ayant 
terminé  les  affaires  dont  il  était  chargé,  ne  pensa 
plus  qu'à  partir  de  Lisbonne  et  qu'à  retourner  aux 
Indes.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Goa,  il  prit  des  mesures 
pour  revenir  dans  cette  mission  dont  on  l'avait 
nommé  visiteur.  Comme  il  brûlait  du  zèle  de  la 
maison  de  Dieu,  il  ne  se  donna  pas  le  temps  de  se 
Lettres  édifiantes.  3 
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délasser  des  fatigues  d'un  si  long  voyage,  ni  de  se 
remettre  d'une  dangereuse  maladie  qu'il  avait  eue 
sur  les  vaisseaux.  Tout  son  soin  fut  de  remplir  les 
devoirs  de  la  nouvelle  charge  qu'on  venait  de  lui 
confier.  Il  commença  par  visiter  toutes  les  maisons 
que  nous  avons  dans  le  Maduré.  Ensuite  il  se  rendit 
auprès  des  Maravas,  ses  chers  enfants  en  Jésus- 
Christ,  qui  faisaient  toutes  ses  délices.  Il  y  a,  comme 
vous  savez,  plusieurs  églises  répandues  dans  les  fo- 
rêts de  ce  pays.  Il  les  parcourut  toutes  avec  un  zèle 
infatigable  et  avec  de  grandes  incommodités.  Les 
prêtres  des  gentils  se  déchaînèrent  contre  lui,  et  leur 
haine  alla  si  loin,  qu'il  était  chaque  jour  en  danger 
de  perdre  la  vie,  et  qu'il  ne  pouvait  demeurer  deux 
jours  de  suite  dans  le  même  lieu  sans  courir  de 
grands  risques.  Mais  Dieu  le  soutenait  dans  ses 
dangers  et  dans  ses  fatigues,  par  les  grandes  béné- 
dictions qu'il  daignait  répandre  sur  ses  travaux 
apostoliques.  Dans  Tespace  de  quinze  mois  qu'il  a 
demeuré  dans  le  Maravas  depuis  son  retour  dlEu- 
rope  jusqu'à  sa  mort,  il  a  eu  la  consolation  de  bap- 
tiser huit  mille  catéchumènes,  et  de  convertir  un 
des  principaux  seigneurs  du  pays.  C'est  le  prince 
Teriadeven,  à  qui  devrait  appartenir  !a  principauté 
de  Maravas  ;  mais  ses  ancêtres  en  ont  été  dépouillés 
par  la  famille  de  Ranganadadeven,  qui  y  règne  à 
présent.  Comme  la  naissance  et  le  mérite  de  Teria- 
deven le  font  considérer  et  aimer  de  tous  ceux  de 
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sa  nation,  su  conversion  lil  hr.'iiironp  fif»  bruit,  et 
fut  Toccasion  de.  I;i  inorl  <lii  prie;  di'  Hrito.  Ce  prince 
était  altaipu'  d'uni'  inaLidic^  (jue  les  lurdecins  du 
pays  juj^caicnt  mortelle.  Kéduit  à  la  dernière  extré- 
mité, sans  espérance  de  recevoir  aucun  soulagement 
de  ses  faux  dieux,  il  résolut  d'employcîr  le  secours 
du  Dieu  des  ehrétins.  A  ce  dessein,  il  (it  plusieurs 
fois  prier  le  père  de  le  venir  voir,  ou  du  moins  de 
lui  envoyer  un  catéchiste  pour  lui  enseigner  la  doc- 
trine de  TEvangile,  en  la  vertu  du(piel  il  avait,  di- 
sait-il, toute  sa  confiance.  Le  père  ne  différa  pas  à 
lui  accorder  ce  qu'il  demandait.  Vn  catéchiste  alla 
trouver  le  malade,  récita  sur  lui  le  saint  Evangile, 
et  au  même  instant  le  malade  se  trouva  parfaite- 
ment guéri. 

Un  mjracle  si  évident  augmenta  le  dùsir  q  le  Te- 
riadeven  avait  depuis  long-temps  de  voir  le  prédi- 
cateur d\me  loi  si  sainte  et  si  merveilleuse;  il  eut 
bientôt  cette  satisfaction.  Car  le  père,  ne  doutant 
plus  de  la  sincérité  des  intentions  de  ce  prince, 
contre  lequel  il  avait  été  en  garde  jusqu'alors,  se 
transporta  dans  les  terres  de  son  gouvernement,  et 
comme  ce  lieu  n'était  point  encore  suspect  aux  prê- 
tres des  idoles,  il  y  demeura  quelques  jours  pour  y 
célébrer  la  fête  des  Rois.  Cette  solennité  se  passa 
avec  une  dévotion  extraordinaire  de  la  part  des 
chrétiens^  et  avec  un  si  grand  succès,  que  le  père 
de  Brito  baptisa,  ce  jour-là,  de  sa  propre  main, 
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deux  cents  catéchumènes.  Les  paroles  vives  et  ani- 
mées du  serviteur  de  Dieu,  son  zèle,  la  joie  que  fai- 
saient paraître  les  nouveaux  chrétiens,  la  majesté 
des  cérémonies  de  l'Eglise,  et  surtout  la  grâce  de 
Jésus-Christ  qui  voulut  se  servir  de  cette  favorable 
conjoncture  pour  la  conversion  de  Teriadeven,  pé- 
nétrèrent si  vivement  le  cœur  de  ce  prince,  qu'il  de- 
manda sur-le-champ  le  saint  baptême.  «  Vous  ne 
savez  pas  encore,  lui  dit  le  père,  quelle  est  la  pu- 
reté de  vie  qu'il  faut  garder  dans  la  profession  du 
christianisme.  Je  me  rendrais  coupable  devant  Dieu, 
si  je  vous  accordais  la  grâce  du  baptême  avant  que 
de  vous  avoir  instruit  et  disposé  à  recevoir  ce  sa- 
crement. » 

Le  père  lui  expliqua  ensuite  ce  que  TEvangile 
prescrit  touchant  le  mariage.  Ce  point  était  sur- 
tout nécessaire,  parce  que  Teriadeven  avait  ac- 
tuellement cinq  femmes  et  un  grand  nombre  de  con- 
cubines. Le  discours  du  missionnaire,  bien  loin  de 
rebuter  le  nouveau  catéchumène,  ne  servit  qu'à  l'a- 
nimer et  qu'à  faire  paraître  sa  ferveur  et  son  em- 
pressement pour  le  baptême.  ((  Cet  obstacle  sera 
bientôt  levé,  dit-il  au  père,  et  vous  aurez  sujet  d'ê- 
tre content  de  moi.  »  Au  même  instant  il  retourne  à 
son  palais,  appelle  toutes  ses  femmes,  et,  après  leur 
avoir  parlé  de  la  guérison  miraculeuse  qu'il  avait 
reçue  du  vrai  Dieu  par  la  vertu  du  saint  Evangile, 
il  leur  déclara  qu'il  était  résolu  d'employer  le  reste 
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de  sa  vie  au  service  d  iiii  si  puissant  et  d'un  si  bon 
maître;  que  ce  souverain  Seigneur  défendait  d'avoir 
plus  d'une  femme;  qu'il  voulait  lui  ohrir,  et  n'en 
avoir  dorénavant  qu'une  seule.  Il  ajuula ,  pour 
consoler  ec^lles  auxquelles  il  renoneait,  qu'il  au- 
rait soin  d  elles,  que  rien  no  leur  mancjiKTait,  et 
qu'il  les  considérerait  toujours  connue  ses  |)ropre8 
sœurs. 

Un  discours  si  peu  attendu  jeta  ces  femmes  dans 
une  terrible  consternation  ;  le.  plus  jeune  fut  la  plus 
vivement  toucbée.  Elle  n'épargna  d'abord  ni  prières 
ni  larmes  pour  gagner  son  mari,  et  pour  lui  faire 
changer  de  résolution,  mais  voyant  que  ses  efforts 
étaient  inutiles,  elle  ne  garda  plus  de  mesure,  et  ré- 
solut de  venger  sur  le  père  de  Brito  et  sur  les  chré- 
tiens, rinjustice  qu'elle  se  persuada  qu'on  lui  fai- 
sait. Elle  était  nièce  de  Ranganadadeven,  prince 
souverain  de  Maravas,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elle  va 
le  trouver  pour  se  plaindre  de  la  légèreté  de  son 
époux.  Elle  pleure,  elle  gémit,  elle  représente  le 
triste  état  où  elle  était  réduite,  et  implore  l'autorité 
et  la  justice  de  son  oncle.  Elle  lui  dit  que  la  résolu- 
tion de  Teriadeven  ne  venait  que  de  ce  qu'il  s'était 
abandonné  à  la  conduite  du  plus  détestable  magi- 
cien qui  fût  dans  l'Orient  ;  que  cet  homme  avait  en- 
sorcelé son  mari,  et  qu'il  lui  avait  persuadé  de  la 
répudier  honteusement  et  toutes  ses  autres  femmes, 
à  la  réserve  d'une  seule. 
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Mai?,  afin  de  venir  plus  heureusement  à  bout  de 
son  dessein,  elle  parla  d'une  manière  encore  plus 
vive  et  plus  pressante  aux  prêtres  des  idoles,  qui 
cherchaient  depuis  long-temps  une  occasion  favo- 
rable pour  éclater  contre  les  ministres  de  TEvan- 
gile.  Il  y  avait  parmi  eux  un  brame  nommé  Pom- 
pavanan,  fameux  par  ses  impostures  et  par  la  haine 
irréconciliable  qu'il  portait  aux  missionnaires,  et  sur- 
tout au  père  de  Brito.  Ce  méchant  homme,  ravi  de 
trouver  une  si  belle  occasion  de  se  ven2;er  de  celui 
qui  détruisait  Thonneur  de  ses  idoles,  qui  lui  enle- 
vait ses  disciples,  et  qui  par  là  le  réduisait  avec 
toute  sa  famille  à  une  extrême  pauvreté,  assemble 
les  autres  brames,  et  délibère  avec  eux  sur  les 
moyens  de  perdre  le  saint  missionnaire,  et  de  ruiner 
sa  nouvelle  Eglise.  Ils  furent  tous  d'avis  d'aller  en- 
semble parler  au  prince.  Le  brame  Pompavanan  se 
mit  à  leur  tête,  et  porta  la  parole.  Il  commença  par 
se  plaindre  qu'on  n'avait  plus  de  respect  pour  les 
dieux;  que  plusieurs  idoles  étaient  renversées  et  la 
plupart  des  temples  abandonnés;  qu'on  ne  faisait 
,  (  plus  de  sacrifices  ni  de  fêtes,  et  que  tout  le  peuple 
i  suivait  l'infâme  secte  des  Européens;  que  ne  pou- 
I  vaut  souffrir  plus  long-temps  les  outrages  qu'on  fai- 
sait à  leurs  dieux,  ils  allaient  tous  se  retirer  dans  les 
royaumes  voisins,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  être 
spectateurs  de  la  vengeance  que  ces  mêmes  dieux 
irrités  étaient  prêts  à  prendre  et  de  leurs  déserteurs 
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^t  do  C(îux  (jiii,  (Itîvaiit   punir  ces  crimes  énormes, 
les  tolérjiienl  avec  l.nil.  de»  .«eandalc». 

11  n'en  fallailpas  tant  pour  .iiiimn-  llanf^anadade- 
\en,  (jui  était  déjà  prrvciiii  ('(miIic  le  père  de  l5rito, 
et  vivement  pressé  |)ar  1rs  plaintes  cl.  par  les  larmes 
de  sa  niéee,  et  qui  d'ailleurs  n  avait  [)as,  à  ee  cpTil 
croyait,  sujet  d'aimer  le  i)riii('(î  Teiiadeven.  Il  or- 
donna sur-le-eliamp  (pi On  allât  [)iller  toutes  les 
maisons  des  elirctiens  (pu  s(^  tiouvaient  sur  ses  ter- 
res; qu'on  fît  payer  une  j^rosse  amende  à  ceux  qui 
demeureraient  fermes  dans  leur  croyance,  et  surtout 
qu'on  brûlât  toutes  les  églises.  Cet  ordre  ri^zoureux 
s'exécuta  avec  tant  d'exactitude,  qu  un  très-grand 
nombre  de  familles  clirétiennes  furent  entièrement 
ruinées,  parce  qu'elles  aimèrent  mieux  perdre  tous 
leurs  biens  que  de  renoncer  à  la  foi.  La  manière 
dont  on  en  usa  avec  le  père  de  Brito  fut  encore  plus 
violente.  Ranganadadeven,  qui  le  regardait  comme 
l'auteur  de  tous  ces  désordres  prétendu?,  comma?îda 
expressément  qu'on  s'en  saisit  et  qu'on  le  lui  ame- 
nât. Ce  barbare  ])rétendait,  par  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  le  traiterait,  intimider  les  chrétiens  et  les 
faire  changer  de  résolution.  Ce  jour-là,  qui  était  le 
huitième  de  janvier  de  cette  année  1G93,  le  saint 
missionnaire  avait  administré  les  sacrements  à  un 
grand  nombre  de  fidèles;  et,  soit  qu'il  se  doutât 
de  ce  qu'on  tramait  contre  lui,  soit  qu'il  en  eût 
connaissance   certaine  par  quelque  voie  que  nous 
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ne  savons  pas,  il  conseilla  plusieurs  fois  aux  chré- 
tiens assemblés  de  se  retirer  pour  éviter  la  san- 
glante persécution  dont  ils  étaient  menacés.  Quel- 
ques heures  après  on  vint  lui  dire  qu'une  troupe  de 
soldats  s'avançait  pour  s'assurer  de  sa  personne;  il 
alla  au-devant  d'eux  avec  un  visage  riant,  et  sans 
faire  paraître  le  moindre  trouble.  Mais  ces  impies 
ne  l'eurent  pas  plutôt  aperçu  qu'ils  se  jetèrent  sur 
lui  impitoyablement,  et  le  renversèrent  par  terre  à 
force  de  coups.  Ils  ne  traitèrent  pas  mieux  un  brame 
chrétien,  nommé  Jean,  qui  l'accompagnait;  ils  liè- 
rent étroitement  ces  deux  confesseurs  de  Jésus- 
Christ,  qui  étaient  bien  plus  touchés  des  blasphèmes 
qu'ils  entendaient  prononcer  contre  Dieu,  que  de 
ce  qu'on  leur  faisait  souffrir.  Deux  jeunes  enfants 
chrétiens,  qui  avaient  suivi  le  père  de  Brito,  et  dont 
le  plus  âgé  n'avait  pas  encore  quatorze  ans,  bien 
loin  d'être  ébranlés  par  les  cruautés  qu'on  exerçait 
sur  lui  et  par  les  opprobres  dont  on  le  chargeait,  en 
furent  si  animés  et  si  affermis  dans  leur  foi,  qu'ils 
coururent,  avec  une  ferveur  incroyable,  embrasser 
le  saint  homme  dans  les  chaînes,  et  ne  voulurent 
plus  le  quitter.  Les  soldats,  voyant  que  les  menaces 
et  les  coups  ne  servaient  de  rien  pour  les  éloigner, 
garrottèrent  aussi  ces  deux  innocentes  victimes,  et 
les  joignirent  ainsi  à  leur  père  et  à  leur  pasteur. 

On  les  fit  marcher  tous  quatre  en  cet  état;  mais 
le  père  de  Brito,  qui  était  d'une  complexion  déli- 
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cate  et  dont  les  forces  étaient  épuisées  par  de  longs 
et  pénibles  travaux,    et  par   la  vi(î  pénitente  (pi'il 
avait  menée  dans  le  Maduré  depuis  plus  de  vingt 
ans,  se  sentit  alors  extrêmement  affaibli .  1'out  soa 
courage  ne  put  le  soutenir  que  peu  de  temps.  Bien- 
tôt il  fut  si  las  et  si  accablé,  qu'il  tombait  presqu'à 
chaque  pas.  Les  gardes,  qui  voulaient  faire  dili- 
gence, le  pressaient,  à  force  de  coups,  de  se  re- 
lever, et  le  faisaient  marcher  quoiqu'ils  vissent  ses 
pieds  tout  sanglants  et  horriblement  enflés.  En  cet 
état,  qui  lui  rappelait  celui  où  se  trouva  son  divin 
maître  allant  au  Calvaire,  on  arriva  à  un  gros  vil- 
lage nommé  Anouinandancouriy  où  les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  reçurent  de  nouveaux   outrages. 
Car,  pour  faire  plaisir  au  peuple  accouru  en  foule 
de  toutes  parts  à  ce  nouveau  spectacle,  on  les  plaça 
dans  un  char  élevé,  sur  lequel  les  brames  ont  cou- 
tume de  porter  par  les  rues  leurs  idoles  comme  en 
triomphe,  et  on  les  y  laissa  un  jour  et  demi  exposés 
à  la  risée  du  public.  Ils  eurent  là  beaucoup  à  souf- 
frir soit  de  la  faim  et  de  la  soif,  soit  de  la  pesanteur 
des  grosses  chaînes  de  fer  dont  on  les  avait  chargés. 
Après  avoir  ainsi  contenté  la  curiosité  et  la  fureur 
de  ce  peuple  assemblé,  on  leur  fit  continuer  leur 
route  vers  Ramanadabouram,  où  le  prince  de  Ma- 
ravas  tient  sa  cour.  Avant  que  d'y  arriver  ils  furent 
joints  par  un  autre  confesseur  de  Jésus-Christ.  C'é- 
tait le  catéchiste  Montapen,    qui  avait  été  pris  à 
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Candararnanicou,  où  le  père  l'avait  envoyé  pour 
prendre  soin  d'une  église  qu'il  y  avait  fondée.  Les 
soldats,  après  s'en  être  saisis,  brûlèrent  l'église, 
abattirent  les  maisons  des  chrétiens,  selon  Tordre 
qu'ils  en  avaient  reçu,  et  conduisirent  ce  catéchiste 
étroitement  Hé  à  la  ville  de  Ramanadabouram.  Cette 
rencontre  donna  de  la  joie  à  tous  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  le  père  de  Brito  se  servit  de  cette  occasion 
pour  les  animer  à  persévérer  avec  ferveur  dans  la 
confession  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ranganadade- 
ven,  qui  était  à  quelques  lieues  de  sa  ville  capitale 
lorsque  ces  généreux  confesseurs  y  arrivèrent,  or- 
donna qu'on  les  mit  en  prison  et  qu'on  les  gardât  à 
vue  jusqu'à  son  retour. 

Cependant  le  prince  Teriadeven,  ce  zélé  catéchu- 
mène qui  était  l'occasion  innocente  de  toute  la  per- 
sécution, s^était  rendu  à  la  cour  pour  y  procurer  la 
grâce  de  celui  à  qui  il  croyait  être  redevable  de  la 
vie  du  corps  et  de  Tâme.  Ayant  appris  la  cruauté 
avec  laquelle  on  avait  traité  le  serviteur  de  Dieu 
pendant  tout  le  chemin,  il  pria  les  gardes  d'avoir 
plus  de  ménagement  pour  un  prisonnier  qu'il  con- 
sidérait. On  eut  d'abord  quelque  égard  à  la  recom- 
mandation de  ce  prince.  On  ne  traita  plus  le  père 
avec  la  même  rigueur,  mais  il  ne  laissa  pas  de  souf- 
frir beaucoup  et  dépasser  même  quelques  jours  sans 
prendre  aucune  autre  nourriture  qu'un  peu  de  lait 
qu'on  lui  donnait  une  fois  par  jour.   Pendant  ce 
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temps  là,  les  |)rMrrs  dos  idoles  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  oMi^er  li^  prince  de  IMaravas  à  faire 
mourir  les  eonfcîsseurs  de  Jésus-Cihrisl.  Ils  se  pré- 
sentèrent eu  foule  au  palais,  vomi>saut  des  hlas- 
pliùmcs  exécrables  contre  la  relij^ion  chrétienne,  et 
chargeant  le  père  de  [)lusieuis  crimes  énormes.  Ils 
demandèrent  au  prince,  avec  de  grands  empresse- 
ments, qu'il  le  fît  pendre  dans  la  place  publique, 
afin  que  personne  n'eût  la  hardiesse  de  suivre  la  loi 
qu'il  enseignait.  Le  généreux  Teriadeven,  qui  était 
auprès  du  prince  de  Maravas  lorsqu'on  lui  présenta 
cette  injuste  requête,  en  fut  outré  et  s'emporta  vi- 
vement contre  les  prêtres  des  idoles  qui  en  soHici- 
taient  Texécution.  Il  s'adressa  ensuite  àRan^anada- 
deven,  et  le  pria  de  faire  venir  en  sa  présence  les 
brames  les  plus  habiles,  pour  les  faire  disputer 
avec  le  nouveau  docteur  de  la  loi  du  vrai  Dieu, 
ajoutant  que  ce  serait  un  moyen  sûr  et  facile  de  dé- 
couvrir la  vérité. 

Le  prince  fut  choqué  de  la  liberté  de  Teriadeven. 
Il  lui  reprocha  en  colère  qu'il  soutenait  le  parti  in- 
fâme d'un  docteur  d'une  )oi  étrangère,  et  lui  recom- 
manda  d'adorer  sur-le-champ  quelques  idoles  qui 
étaient  dans  la  salle,  ce  A  Dieu  ne  plaise,  répliqua 
le  généreux  catéchumène,  que  je  commette  une  telle 
impiété;  il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'ai  été  mira- 
culeusement guéri  d'une  maladie  mortelle  par  la 
vertu  du  saint  Evangile  :  comment,  après  cela, 
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oserais -je  y  renoncer  pour  adorer  les  idoles,  et 
perdre  en  même  temps  la  vie  de  Tâme  et  du  corps?  > 
Ces  paroles  ne  firent  qu'augmenter  la  fureur  du 
prince;  mais,  par  des  raisons  d'état,  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  la  faire  éclater.  Il  s'adressa  à  un  jeune 
seigneur  qu'il  aimait,  nommé  Pouvaroudeven,  et  lui 
fit  le  même  commandement.  Celui-ci  qui  avait  aussi 
été  guéri  par  le  baptême,  quelque  temps  auparavant, 
d'une  très-fâcheuse  incommodité ,  dont  il  avait  été 
affligé  durant  neuf  ans ,  balança  d'abord;  mais  la 
crainte  de  déplaire  au  roi ,  qu'il  voyait  furieusement 
irrité  ,  le  porta  à  lui  obéir  aveuglément.  Il  n'eut  pas 
plutôt  offert  son  sacrifice,  qu'il  se  sentit  attaqué  de 
son  premier  mal  avec  tant  de  violence ,  qu'il  se  vit  en 
peu  de  temps  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Un  châ- 
timent si  prompt  et  si  terrible  le  fit  rentrer  en  lui- 
même  :  il  eut  recours  à  Dieu,  qu'il  venait  d'aban- 
donner avec  tant  de  lâcheté.  Il  pria  qu'on  lui  apportât 
un  crucifix  ;  il  se  jeta  à  ses  pieds  ,  il  demanda  très- 
humblement  pardon  du  crime  qu'il  venait  de  com- 
mettre ,  et  conjura  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  son 
âme  en  même  temps  qu'il  aurait  compassion  de  son 
corps.  A  peine  eût-il  achevé  sa  prière,  qu'il  se  sentit 
exaucé;  son  mal  cessa  tout  de  nouveau,  et  il  ne 
douta  point  que  celui  qui  lui  accordait  avec  tant  de 
bonté  la  santé  du  corps,  ne  lui  fît  aussi  miséricorde, 
et  ne  lui  pardonnât  sa  chute. 

Tandis  que  Pouvaroudeven  sacrifiait  aux  idoles , 
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le  prince  de  Maravas  s'adressa  une  seconde  fois  à 
Toriadeven,  et  lui  ordonna  avec  menace  de  suivre 
rexeinple  de  ce  s^ij^neur;  mais  Teriadeven  lui  re- 
partit généreusement  (pi'il  aimerait  micîux  mourir 
que  de  connnettre  une  si  grande  impiété;  et,  pour 
lui  ôter  toute  espérance  de  le  gagner,  il  s'étendit  sur 
la  vertu  du  saint  Evangile,  et  sur  les  louanges  de  la 
religion  chrétienne.  Le  prince,  outré  d'une  réponse 
si  ferme,  l'interrompit,  et  lui  dit  d'un  ton  moqueur  : 
«  Eh  bien!  tu  vas  voir  quelle  est  la  puissance  du 
Dieu  que  tu  adores^  et  quelle  est  la  vertu  de  la  loi 
que  ton  infâme  docteur  t'a  enseignée.  Je  prétends 
que  dans  trois  jours  ce  scélérat  expire  par  la  force 
seule  de  nos  dieux,  sans  même  qu'on  touche  à  sa 
personne.  »  A  peine  eût-il  dit  ces  paroles,  qu'il 
commanda  que  Ton  fît,  à  l'honneur  des  pagodes, 
le  sacrifice  qu'ils  appellent  patiragalspoiici.  C'est  une 
espèce  de  sortilège  auquel  ces  infidèles  attribuent 
une  si  grande  force ,  qu'ils  assurent  qu'on  n'y  peut 
résister,  et  qu'il  faut  absolument  que  celui  contre 
lequel  on  fait  ce  sacrifice  périsse.  De  là  vient  qu'ils 
le  nomment  aussi  quelquefois  santourovesangaram, 
c'est-à-dire  destruction  totale  de  l'ennemi.  Ce  prince 
idolâtre  employa  trois  jours  entiers  dans  ces  exer- 
cices diaboliques,  faisant  plusieurs  sortes  de  sacri- 
fices pour  ne  pas  manquer  son  coup.  Quelques  gentils 
qui  étaient  présents,  et  qui  avaient  quelquefois  en- 
tendu les  exhortations  du  confesseur  de  Jésus-Christ, 
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avaient  beau  lui  représenter  que  toutes  ses  peines 
seraient  inutiles ,  que  tous  les  maléfices  n'auraient 
aucune  vertu  contre  un  homme  qui  se  moquait  de 
leurs  dieux  :  ces  discours  l'exaspérèrent  encore  da- 
vantage; et,  comme  le  premier  sortilège  n'avait  eu 
aucun  effet ,  il  crut  avoir  manqué  à  quelque  cir- 
constance ;  ainsi  il  recommença  par  trois  fois  le 
même  sacrifice  sans  pouvoir  réussir.  Quelques-uns 
des  principaux  ministres  des  faux  dieux ,  voulant 
le  tirer  de  Tembarras  et  de  Textrême  confusion  où 
il  était,  lui  demandèrent  permission  de  faire  une 
autre  sorte  de  sacrifice  ,  contre  lequel ,  selon  eux , 
il  n'y  avait  point  de  ressource.  Ce  sortilège  est  le 
salpechiam ,  qui  a,  disent-ils,  une  vertu  si  infaillible, 
qu'il  n'y  a  nulle  puissance ,  soit  divine,  soit  humaine, 
qui  en  puisse  éluder  la  force;  ainsi,  ils  assuraient 
que  le  prédicateur  mourrait  immanquablement  le 
cinquième  jour.  Des  assurances  si  positives  cal- 
mèrent un  peu  Rangunadadeven ,  dans  le  désespoir 
où  il  était  de  se  voir  confondu,  aussi  bien  que  tous 
ses  dieux,  par  un  seul  homme  qu'il  tenait  dans  les 
fers  et  qu'il  méprisait. 

Mais  ce  fut  pour  lui  et  pour  les  prêtres  des  idoles 
une  nouvelle  confusion,  lorsque  les  cinq  jours  du 
salpechiam  étant  expirés ,  le  saint  homme  qui  devait 
être  entièrement  détruit,  n'avait  pas  même  perdu 
un  seul  de  ses  cheveux.  Les  brames  dirent  au  tyran 
que  le  docteur  de  la  nouvelle  loi  était  un  des  plus 
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f;ran(lsnia':;i(*i('nsqiii  fiissontaii  iiioiule,  et  qu'il  iravait 
rosisU'î à  la  vertu  de  tous  leurs  sacrilicos  que  par  la  force 
desosenclianlcMirnls.  Ilaui^anadadoven  [)rit aisément 
ces  iuq)ressions;  il  lit  veiiii' devaiil  lui  le»  pure  de 
Urito,  et  lui  deuiauda,  en  lui  uioutrant  sou  hrtWiaire, 
qu'on  lui  avait  oté  lorsciu'ou  le<  lit  j)risonnier,  si  ce 
n'était  point  de  ce  livre  qu'il  lirait  cette  vertu  qui 
avait  rendu  jusqu'alors  tous  leurs  encliantements 
inutiles?  Comme  le  saint  homme  lui  eut  répondu 
qu'il  n'en  fallait  pas  douter  :  «  Kh  bien,  dit  le  tyran, 
je  veux  voir  si  ce  livre  te  rendra  aussi  impénétrable 
à  nos  mousquets.  ))  En  même  temps  il  ordonna 
qu'on  lui  attachât  le  bréviaire  au  cou,  et  qu'on  le  fît 
passer  par  les  armes.  Déjà  les  soldats  étaient  prêts 
à  faire  leurs  décharges  ,  lorsque  Teriadeven ,  avec 
un  courage  héroïque,  se  récria  publiquement  contre 
un  ordre  si  tyrannique;  et,  se  jetant  parmi  les  soldats, 
il  protesta  qu'il  voulait  lui-même  mourir,  si  on  ôtait 
la  vie  à  son  cher  maître.  Ranganadadeven  ,  qui 
s'aperçut  de  quelque  émotion  parmi  les  troupes,  eut 
peur  d'une  révolte ,  parce  qu'il  ne  doutait  pas  que 
Teriadeven  ne  trouvât  encore  plusieurs  partisans , 
qui  ne  souffriraient  pas  qu'on  insultât  ouvertement  ce 
prince.  Ces  considérations  arrêtèrent  l'emportement 
deRanganadadeven;  il  fit  même  semblant  de  révoquer 
l'ordre  qu'il  avait  donné,  et  commanda  qu'on  remît 
en  prison  le  confesseur  de  Jésus-Christ.  Cependant, 
dès  ce  jour-là  même ,  il  prononça  la  sentence  de 
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mort  contre  lui  ;  et ,  afin  qu'elle  fût  exécutée  sans 
obstacle,  il  fit  partir  le  père  secrètement  sous  bonne 
garde ,  avec  ordre  de  le  mener  à  Ouriardeven ,  son 
frère,  chef  d'une  peuplade  située  à  deux  journées 
de  la  cour,  pour  le  faire  mourir  sans  délai.  Quand 
on  signifia  cet  arrêt  au  serviteur  de  Dieu,  la  joie 
de  se  trouver  si  près  de  ce  qu'il  souhaitait  avec  tant 
d'ardeur,  fut  un  peu  modérée  par  la  peine  qu'il  eut 
de  quitter  ses  chers  enfants  en  Jésus-Christ ,  qui 
étaient  en  prison  avec  lui.  Cette  séparation  lui  fut 
si  sensible  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes  en  leur 
disant  adieu.  Il  les  embrassa  tendrement  tous  quatre 
l'un  après  l'autre ,  et  les  exhorta  chacun  en  parti- 
culier à  la  constance  par  des  motifs  pressants,  et 
conformes  à  la  portée  de  leurs  esprits  et  à  l'état  où 
ils  étaient.  Ensuite,  leur  parlant  à  tous  ensemble, 
il  leur  fit  un  discours  touchant  et  pathétique  pour  les 
engager  à  demeurer  fermes  dans  la  confession  de  la 
foi,  et  à  donner  généreusement  leur  vie  pour  le  véri- 
table Dieu ,  de  qui  ils  l'avaient  reçue.  Les  gentils 
qui  étaient  présents  en  furent  attendris  jusqu'aux 
larmes,  et  ne  pouvaient  assez  s'étonner  de  la  ten- 
dresse que  le  serviteur  de  Dieu  faisait  paraître  pour 
ses  disciples,  pendant  qu'il  paraissait  comme  insen- 
sible aux  approches  de  la  mort  qu'il  allait  souffrir. 
Ils  n'étaient  pas  moins  surpris  de  la  sainte  résolution 
des  quatre  autres  confesseurs  de  Jésus-Christ ,  qui 
montraient  tant  d'impatience  de  répandre  leur  sang 
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pour  rarnour  de  leur  Sauveur.  Ainsi  Ir  pcrc  sortit 
de  la  prison  de  liaiuanadalHniraiii  ,  suivi  des  vœux 
de  ses  diseiples  (pii  deniaudai(î:iL  avec  instance  de 
le  suivre  et  d(^  nminir  avec  lui. 

Il   partit   sur  \(\  soir    avec  Itîs  gardes  qu'on   lui 
donna;  mais,  son  épuisement  étant  pins  yrand  encore 
qu'au  voyat^e  j)récédent,  ce  ne  fut  (pTavec  des  peines 
incroyables  qu'il  arriva  au  lieu  de  son  martyre.  On 
ne  sait  si  ce  fut  la  crainte  de  le  voir  expirer  avant 
son  supplice,  qui  lit  qu'on  le  mit  d'abord  à  clieval; 
mais  on  Ven  descendit  bientôt  après.  Il  marcbait  nu- 
pieds,  et  ses  cbutes  fréquentes  lui  déchirèrent  tel- 
lement les  jambes,  qu'il  avait  fort  enflées,  (pfoa 
eût  pu  suivre  ses  pas  à  la  trace  de  son  sang.  Il  faisait 
e.Cfort  cependant  pour  avancer,  jusqu'à  ce  que  ses 
gardes,  voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  du  tout  se  sou- 
tenir, se  mirent  à  le  traîner  impitoyablement  le  long 
du  chemin.  Outre  ces  fati£j;ues  horribles  et  ce  traite- 
ment  plein  de  cruauté,  on  ne  lui  donna  pour  toute 
nourriture  durant  le  voyage,  qui  fut  de  trois  jours, 
qu'une  petite  mesure  de  lait;  de  sorte  que  les  païens 
mêmes  s'étonnèrent  qu'il  eût  pu  se  soutenir  jusqu'au 
terme  du  voyage,  et  que  les  chrétiens  attribuèrent 
la  chose  à  une  faveur  particulière  de  Dieu. 

Ce  fut  en  ce  pitoyable  état  que  cet  hojmjae^  v^ai-  1 
ment  apostolique,  arriva  le  31  janvier  à  Orejour,  ^ 
où  devait  s'accomplir  son  martyre.  Orejour  est  une 
grande  bourgade  située  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
Lettres  édifiantes.  4 
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Pambarou,  aux  confins  de  la  principauté  de  Ma- 
ravas  et  du  royaume  de  Tanjaour.  Dès  que  Ouriar- 
deven,  frère  du  cruel llanganadadeven,  et  encore  plus 
inhumain  que  lui,  eut  appris  Tarrivée  du  serviteur  de 
Dieu,  il  ordonna  qu'on  le  lui  amenât.  Ce  barbare 
lui  fit  d'abord  un  accueil  assez  favorable.  11  était, 
depuis  quelques  années,  devenu  aveugle  et  paraly- 
tique des  pieds  et  des  mains;  et  comme  il  avait  spu- 
vent  ouï  parler  des  merveilles  que  Dieu  opérait  par 
le  saint  Evangile,  il  conçut  quelque  espérance  que 
le  docteur  de  la  nouvelle  loi ,  étant  en  son  pouvoir, 
ne  lui  refuserait  pas  une  grâce  que  tant  d'autres 
avaient  reçue;  c'est  pourquoi,  après  lui  avoir  mar- 
qué assez  de  douceur  dans  cette  première  audience, 
oii  Ton  ne  parla  que  de  religion ,  il  lui  envoya  le 
lendemain  toutes  ses  femmes ,  qui  se  prosternèrent 
aux  pieds  du  confesseur  de  Jésus-Christ ,  pour  le 
coniurer  de  rendre  la  santé  à  leur  mari.  Le  père  de 
Brito  les  ayant  renvoyées  sans  leur  rien  promettre, 
Ouriardeven  le  fit  appeler  en  particulier  pour  Fen- 
gao-er,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  à  faire  ce  miracle 
en  sa  faveilf.  D'abord  il  promit,  s'il  lui  accordait 
ce  qu'il  lui  demandait,  que  non-seulement  il  le  tirerait 
de  prison  et  le  délivrerait  de  la  mort ,  m.ais  encore 
qu'il  le  comblerait  de  riches  présents.  «  Ce  ne  sont 
pas  de  semblables  promesses,  lui  repartit  le  fervent 
missionnaire,  qui  pourraient  m'obliger  à  vous  rendre 
la  santé,  si  J'en  étais  le  maître;  ne  pensez  pas  aussi 
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qiK»,  la  crainte»  dr  la  îiiorl  puisse»  riTy  roiitrairidn'.  Il 
n'y  a  que  Dieu  scmiI,  doriL  la  puissance  est  infiiruî, 
qui  |)uissc  vous  accorder  cette  f^race.  »  l.e  barbare, 
cluxpu'î  de  celte  réponse,  commanda  aussitôt  qu'on 
ramenât  le  pi'isonnicr  à  son  eacliot,  et  (pTon  pré- 
parât inc(»ssannuent  les  instruments  dcî  son  sup[)lice. 
L'exécution  fut  pourtant  encore  différée  de  trois 
jours,  pendant  lesquels  on  lui  donna  beaucoup  moins 
de  nourriture  qu7i  Tordinaire;  en  sorte  que  si  on  ne 
se  fût  pas  pressé  de  le  faire  mourir  par  le  fer,  appa- 
remment qu'il  serait  mort  de  faim  et  de  misère.  Le 
3  février,  qui  fut  la  veille  de  son  martyre,  il  trouva 
le  moyen  de m'envoyer  une  lettre,  qui  était  adressée 
à  tous  les  pères  de  cette  mission  ,  et  que  je  garde 
comme  une  précieuse  relique.  Il  n'avait  alors  ni 
plume  ni  encre.  Ainsi,  il  se  servit  pour  l'écrire  d'une 
paille  et  d'un  peu  de  charbon  détrempé  avec  de 
Teau.  Voici  les  propres  termes  de  cette  lettre  :  «  Très- 
chers  compagnons,  vous  avez  su  du  catéchiste  Ca- 
naguien  ce  qui  s'est  passé  dans  ma  prison  jusqu'à 
son  départ.  Le  jour  suivant,  qui  fut  le  28  de  jan- 
vier, on  me  fit  comparaître  en  jugement,  où  je  fus 
condamné  à  perdre  la  vie  à  coups  de  mousquets. 
J'étais  déjà  arrivé  au  lieu  destiné  à  cette  exécution , 
et  tout  était  prêt,  lorsque  le  prince  de  Maravas,  ap- 
préhendant quelque  émotion  ,  ordonna  qu'on  me 
séparât  des  autres  confesseurs  de  Jésus-Christ,  mes 
chers  enfants,  pour  me  remettre  entre  les  mains  de 
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son  frère  Ouriardeven ,  à  qui  on  envoie  ordre  ea 
même  temps  de  me  faire  mourir  sans  différer  da- 
vantage. Je  suis  arrivé  avec  beaucoup  de  peine  à  sa 
cour  le  dernier  jour  de  janvier,  et  ce  même  jour 
Ouriardeven  m'a  fait  venir  en  sa  présence,  oii  il  y 
a  eu  une  grande  dispute.  Après  qu'elle  a  été  finie, 
on  m'a  ramené  en  prison ,  où  je  suis  encore  à  pré- 
sent ,  attendant  la  mort  que  je  dois  souffrir  pour 
mon  Dieu  :  c'est  Tespérance  de  jouir  de  ce  bonhsur 
qui  m'a  oblige  à  venir  deux  fois  dans  les  Indes.  Il 
est  vrai  qu'il  m'en  a  coûté  pour  l'obtenir  j  mais  la 
récompense  que  j'espère  de  celui  pour  qui  je  me 
sacrifie,  mérite  toutes  ces  peines,  et  de  bien  plus 
grandes  encore.  Tout  le  crime  dont  on  m'accuse, 
c'est  que  j'enseigne  la  loi  du  vrai  Dieu  ,  et  qu'on 
n'adore  plus  les  idoles.  Qu'il  est  glorieux  de  souffrir 
la  mort  pour  un  tel  crime!  C'est  aussi  là  ce  qui  fait 
ma  joie ,  et  qui  me  remplit  de  consolation  en  notre 
Seigneur.  Les  soldats  me  gardent  à  vue,  ainsi  je  ne 
puis  vous  écrire  plus  au  long.  Adieu ,  mes  pères;  je 
vous  demande  votre  bénédiction,  et  me  recommande 
à  vos  saints  sacrifices.  »  C'était  dans  ces  sentiments 
et  avec  ce  grand  courage  que  l'homme  de  Dieu  at- 
tendait l'heureux  moment  de  son  martyre. 

Ouriardeven ,  qui  avait  eu  des  ordres  exprès  de 
le  faire  mourir  incessamment,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  obtenir  pour  sa  guérison,  le  mit  entre  les 
mains  de  cinq  bourreaux  pour  le  couper  en  pièces, 
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et  Texposor  h  la  \\\r  du  peuple  a[)rès  qu'il  serait 
mort.  A  nue  portée  de  monsqnel  d'Oiirejour,  on 
avait  |)lanté  un  irrand  pion  on  nne  psp(>ce  de  poiean 
fort  élevé  an  inili(Ui  d'une  vaste  campa;^ne,  qui  de- 
vait servir  de  lliéàtre  à  ce  sanizlant  spectacle.  I^ 
4  février,  vers  midi ,  on  y  amena  le  serviteur  de 
Dieu  pour  achever  son  sacrifice  en  présence  d'une 
grande  multitude  de  peuple  qui  était  accouru  de 
toutes  parts,  dès  que  la  nouvelle  de  la  condamnation 
se  fut  répandue  dans  le  pays.  Etant  arrivé  auprès 
du  poteau,  il  pria  les  bourreaux  de  lui  doimer  un 
moment  pour  se  recueillir,  ce  qu'ils  lui  accordèrent; 
alors,  s'étant  mis  à  genoux  en  présence  de  tout  ce 
grand  peuple,  et  étant  tourné  vers  le  poteau  auquel 
son  corps,  séparé  de  sa  tête,  devait  être  attaché,  il 
parut  entrer  dans  une  profonde  contemplation.  Il 
est  aisé  de  jnger  quels  pouvaient  être  les  sentiments 
de  ce  saint  religieux  dans  une  semblable  conjonc- 
ture, persuadé  qu'il  allait,  dans  quelques  moments, 
jouir  de  la  gloire  des  saints  et  s'unir  éternellement 
avec  son  Dieu.  Les  gentils  furent  si  touchés  de  la 
tendre  dévotion  qui  paraissa  t  peinte  sur  son  visage, 
qu'ils  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Plusieurs 
même  d'entre  eux  condamnaient  hautement  la 
cruauté  dont  on  usait  envers  ce  saint  homme.  Après 
environ  un  quart  d'heure  d'oraison,  il  se  leva  avec 
un  visage  riant,  qui  montrait  assez  la  tranquillité 
et  la  paix  de  son  âme  ;  et ,  s'approchant  des  bour- 


—   58   — 

reaux  qui  s'étaient  un  peu  retirés ,  il  les  embrassa 
tous  à  genoux  avec  une  affection  et  une  joie  qui  les 
surprit.  Ensuite  s'étant  relevé  :  (c  Vous  pouvez  à 
présent ,  mes  frères,  leur  dit-il ,  vous  pouvez  faire 
de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  ))  ajoutant  beaucoup 
d'autres  expressions  pleines  de  douceur  et  de  charité 
qu'on  n'a  pu  encore  recueillir.  Les  bourreaux  à  demi- 
ivres  se  jetèrent  sur  lui ,  et  déchirèrent  sa  robe,  ne 
voulant  pas  se  donner  la  peine  ni  le  temps  de  la  lui 
détacher.  Mais  ayant  aperçu  le  reljquaire  qu'il 
avait  coutume  de  porter  au  cou ,  il  se  retirèrent  en 
arrière  saisis  de  frayeur,  et  se  disant  les  uns  aux 
autres  que  c'était  assurément  dans  cette  boîte  qu'é- 
taient les  charmes  dont  il  enchantait  ceux  de  leur 
nation  qui  suivaient  sa  doctrine,  et  qu'il  fallait  bien 
se  donner  de  garde  de  la  toucher,  pour  n'être  pas 
séduits  comme  les  autres.  Dans  cette  ridicule  pen- 
sée, un  d'eux,  prenant  un  sabre  pour  couper  le 
cordon  qui  tenait  le  reliquaire,  fit  au  père  une  large 
plaie,  dont  il  sortit  beaucoup  de  sang.  Le  fervent 
missionnaire  l'offrit  à  Dieu  comme  les  prémices  du 
sacrifice  qu'il  était  sur  le  point  d'achever.  Enfin , 
ces  barbares,  persuadés  que  les  charmes  magiques 
des  chrétiens  étaient  assez  puissants  pour  résister  au 
tranchant  de  leurs  épées ,  se  firent  apporter  une 
grosse  hache,  dont  on  se  servait,  dans  leurs  temples, 
pour  égorger  les  victimes  qu'on  immolait  aux  idoles; 
après  quoi  ils  lui  attachèrent  une  corde  à  la  barbe, 
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et  la  lui  passiTonl  autour  du  corps,  pour  tenir  la 
tête  penchée  sur  Tesloinac  pendant  (ju^on  lui  dé- 
cliar{i;erait  le  coup.  I/hoinmc  de  Dieu  se  mit  aussitôt 
à  {ijenoux  devant  les  bourreaux,  et,  levant  les  yeux 
et  les  mains  au  ciel,  il  attendait  vn  cette  posture 
la  couronne  du  martyre,  lorscpie  deux  chrétiens  de 
Maravas  ne  pouvant  plus  retenir  Tardeur  dont  l(*urs 
cœurs  étaient  embrasés,  fendirent  la  presse  et  s'al- 
lèrent jeter  aux  pieds  du  saint  confesseur,  pro- 
testant qu'ils  Youli^ient  mourir  avec  leur  charitable 
pasteur,  puisqu'il  s'exposait  avec  tant  de  zèle  à 
mourir  pour  eux;  que  la  faute ,  s'il  y  en  avait  de 
son  côté,  leur  était  commune,  et  qu'il  était  juste 
qu'ils  en  partageassent  avec  lui  la  peine. 

Le  courage  de  ces  deux  chrétiens  surprit  étran- 
gement toute  rassemblée,  et  ne  fit  qu'irriter  les 
bourreaux.  Cependant,  n'osant  pas  les  faire  mourir 
sans  ordre,  ils  les  mirent  à  l'écart;  et,  après  s'en 
être  assurés ,  ils  retournèrent  au  père  de  Brito ,  et 
lui  coupèrent  la  tête.  Le  corps,  qui  devait  naturel- 
lement tomber  sur  le  devant,  étant  penché  de  ce 
côté-là  avant  que  de  recevoir  le  coup,  tomba  néan- 
moins à  la  renverse  avec  la  tête ,  qui  y  tenait  en- 
core, les  yeux  ouverts  et  tournés  vers  le  ciel.  Les 
bourreaux  se  pressèrent  de  la  séparer  du  tronc ,  de 
peur,  disaient-ils ,  que  par  ses  enchantements  il  ne 
trouvât  le  moyen  de  l'y  réunir.  Ils  lui  coupèrent 
ensuite  les  pieds  et  les  mains ,  et  attachèrent  le  corps 


—   GO  — 

avec  la  tête  au  poteau  qui  était  dressé,  afin  qu'il  fût 
exposé  à  la  vue  et  aux  insultes  des  passants. 

Après  cette  exécution,  les  bourreaux  menèrent 
au  prince  les  deux  chrétiens  qui  étaient  venus  s'of- 
frir au  martyre.  Ce  barbare  leur  fit  couper  le  nez 
et  les  oreilles ,  et  les  renvoya  avec  ignominie.  Un 
d'eux ,  pleurant  amèrement  de  n'avoir  pas  eu  le 
bonheur  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  revint 
au  lieu  du  supplice.  11  y  considéra  à  loisir  les  saintes 
reliques;  et,  après  avoir  ramassé  dévotement  les 
pieds  et  les  mains  qui  étaient  dispersés  de  côté  et 
d'autre ,  il  les  approcha  du  poteau ,  où  étaient  la  tête 
et  le  corps,  et  y  demeura  quelque  temps  en  prière 
avant  que  de  se  retirer.  Yoilà  mes  révérends  Pères, 
quelle  a  été  la  glorieuse  fin  de  notre  cher  compagnon, 
le  révérend  père  Jean  de  Brito .  11  soupirait  depuis  long- 
temps après  cet  heureux  terme;  il  y  est  enfin  arrivé. 
Comme  c'est  dans  les  mêmes  vues  que  lui  que  nous 
avons  quitté  TEurope  et  que  nous  sommes  venus 
aux  Indes  ,  nous  espérons  avoir  peut-être  un  jour 
le  même  bonheur  que  ce  serviteur  de  Dieu.  Plaise 
à  la  miséricorde  infinie  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  nous  en  faire  la  grâce ,  et  que  de  notre 
côté  nous  n'y  mettions  aucun  obstacle!  La  chrétienté 
des  Maravas  se  trouve  dans  une  grande  désolation 
par  la  perte  de  son  saint  pasteur.  Joignez  donc,  je 
vous  conjure,  vos  prières  aux  nôtres,  afin  que  le 
sang  de  son  premier  martyr  ne  lui  soit  pas  inutile 
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et  qu'elle  retrouve,  par  les  intercessions  de  ce  nou- 
veau proiiîcteur,  (Taulres  pères  aussi  puissants  en 
œuvres  que  lui  et  eu  paroles,  (jui  soutiennent  et  qui 
achèvent  ce  qu'il  a  si  glorieusement  conunencé.  Je 
me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  et  suis  avec 
respect,  etc. 


L^Vv 


mrm. 


ti.ç^è^5>gi^ 


Iiettre  (extrait)  du  Père  Martin  au  Père  I.e  Gobien. 


Au  Maduré ,  le  1  juia  i700 

Mon  révérend  Père,  je  m'embarquai  à  Pondi- 
chéry,  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  ^699,  sur 
un  vaisseau  de  guerre  français,  monté  par  M.  le 
chevalier  des  Angers,  qui  commandait  une  petite 
escadre,  et  qui  m'offrit  très-obligeamment  de  me 
mettre  à  terre  à  la  côte  de  Travancor.  Il  ne  fallait 
que  quinze  ou  vingt  jours  pour  doubler  le  cap  de 
Comorin,  si  le  vent  avait  été  favorable  ;  mais  il  nous 
fut  si  contraire  que,  pendant  plus  d'un  mois,  nous 
ne  fîmes  que  lutter  contre  des  orages  et  des  tem- 
pêtes. Enfin,  après  quarante  jours  de  navigation, 
nous  découvrîmes  les  montagnes  du  cap  de  Como- 
rin, si  fameux  par  les  premières  navigations  des 
M  Portugais.  J'avais  résolu  d'y  prendre  terre  ;  mais  le 
vent  s'étant  considérablement  augmenté  pendant 
la  nuit,  noua  nous  trouvâmes  le  lendemain  avoir  dé- 
passé ce  cap  de  plus  de  quinze  lieues.  Quoique  la 
côte  fût  remplie  de  bois  et  qu'il  ne  parût  aucune  ha- 
bitation, je  priai  M.  des  Angers  de  me  faire  mettre 
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à  lerro  avec  deux  autres  |)eres,  Tun  Italien,  l'autre  ^^ 
Portuj^ais,  qui  allaient  aussi  travailler  à  lii  mission 
(lu  iMailuré.  Miaiit  tous  trois  (iébiinjués,  nous  re-  ' 
niereiànies  Notre-Sei<!;neur,  àj^eiioux,  de  nous  avoir 
conservés,  et  nous  baisâmes  celte  tcTre  sanctifiée 
autrefois  par  Tapotre  des  Indes,  saint  François-Xa- 
vier. Quoiqu'il  ne  fût  qu'environ  midi,  le  soleil  avait 
déjà  mis  en  feu  les  sables  sur  lesquels  il  fallait  mar- 
cher. Ils  étaient  si  brûlants  que  nous  n'en  pûmes 
lon^^- temps  soutenir  Tardeur.  La  douleur  aujj^men- 
tant  à  chaque  pas  que  nous  faisions,  elle  devint  si 
violente  qu'il  fallut  ôter  nos  chapeaux  de  dessus  la 
tête  et  nous  les  mettre  sous  les  pieds  pendant  quel-  ^ 
que  temps,  pour  ne  pas  brûler  tout-à-fait.  Mais  le 
soulagement  des  pieds,  comme  vous  pouvez  juger, 
coûtait  cher  à  la  tète.  Les  Indiens,  nos  guides, 
voyant  que  nous  n'en  pouvions  presque  plus,  nous 
firent  prendre  la  route  d\m  bois.  La  terre  et  Tair 
n'y  étaient  pas  si  échauffés;  mais  en  échange  c'é- 
taient des  broussailles  et  des  épines  qui  nous  en- 
traient dans  les  pieds  et  nous  déchiraient  les  jam- 
bes. Enfin,  après  avoir  traversé  le  bois,  nous  arri- 
vâmes à  une  petite  église,  dont  le  dedans  était  très- 
propre,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  cabane  faite  de 
terre  et  couverte  de  paille.  Une  petite  image  de  la 
sainte  Vierge  faisait  tout  l'ornement  de  l'autel. 
Après  .avoir  prié  Dieu  et  pris  un  léger  repas  de 
quelques  herbes  cuites  à  l'eau  et  de  quelques  cocos 
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que  les  chrétiens  nous  présentèrent,  nous  nous  re- 
mîmes sur  le  soir  en  chemin,  et  au  bout  d'environ 
une  lieue,  nous  arrivâmes  chez  le  père  Emmanuel 
Lopez,  de  notre  compagnie,  lequel  a  soin  d'une  par- 
tie des  chrétiens  de  la  côte  de  Travancor. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce  missionnaire 
travaille  avec  un  zèle  infatigable  au  salut  desMala- 
bares.  Il  est  le  dernier  jésuite  qui  ait  paru  dans  le 

_^j  Maduré  avec  riiablt  que  nous  portons  en  Europe. 
Car,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  quatre-vingts  ans  que  le 
père  Pï^obert  de  Nobihbus  fonda  cette  fameuse  mission 
sur  le  pied  qu'elle  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  en 
s'accommodant  aux  coutumes  du  pays,  soit  pour 
Thabit,  la  nourriture  et  la  demeure,  soit  pour  les 
autres  usages  qui  ne  sont  point  contraires  à  la  foi  et 
aux  bonnes  mœurs,  cependant  lesJPortugais  ne  pu- 
rent se  résoudre  à  ne  plus  paraître  en  habit  euro- 
péen qu'après  avoir  été  convaincus,  par  une  longue 
expérience,  que  cette  conduite  était  très-préjudi- 
ciable à  la  religion  et  à  la  propagation  de  la  foi,  par 
l'aversion  et  le  mépris  que  ces  peuples  ont  conçus 
^     contre  les  Européens.  Le  père  Lopez  nous  reçut 

^^f  avec  des  transports  de  joie  qui  nous  marquèrent  son 
bon  cœur;  mais  il  ne  put  retenir  ses  larmes  ni  s'em- 
pêcher de  jeter  de  profonds  soupirs,  quand  je  lui 
dis  que  j'allais  demander  la  mission  de  Maduré  : 
«  Ah!  que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  Père!  me 
dit-il;  que  ne  puis-je  vous  accompagner!  »  Quoique 


—  o:>  — 

co  pri'c  cm!  (le  ii;ra[i(ls  lalcnls  cl.  un  /(M(î  égnl  pour 
la  conversion  diîs  aines,  ses  snpr rieurs  n'ont  pour- 
tant [)as  voulu  lui  j)rrni('ttnî  do  rentrer  dans  celte 
mission,  et  d'y  [)rendre  riiahiLcpie  nous  y  |)ortons, 
parce  (ju'y  a}anl.  |)aru  pendant  plusieurs  années 
comme  l'^uropéenj,  il  n'aniait  ])n  jam.ais  si  j)ien  se 
dé;:;uiser  qu'on  ne  Teût  reconnu;  ce  qui  l'eût  rendu 
inutile  à  la  conversion  de  ces  peuples,  ainsi  [)eut- 
etre  que  tous  les  autres  qu'on  aurait  soupçonnés 
d'être  du  même  pays  et  d'avoir  vécu  selon  les  mê- 
mes usages  que  lui.  Après  un  repos  de  deux  jours 
dans  la  compaij;nie  de  ce  charitable  missionnaire, 
nous  continuâmes  notre  route  le  long  de  la  côte, 
qui  me  parut  assez  peuplée;  mais,  d'un  si  grand 
peuple,  il  n'y  a  guère  que  la  caste  des  pécheurs  qui 
ait  embrassé  la  religion  chrétienne. 

Quoique  vous  ayez  souvent  entendu  parler  de 
caste,  je  ne  sais  si  vous  êtes  instruit  assez  distinc- 
tement de  ce  que  c'est.  On  appelle  une  caste  l'as- 
semblage de  plusieurs  familles  d'un  même  rang  ou 
d'une  même  profession.  Cette  distinction  ne  se 
trouve  proprement  que  dans  Tempire  du  iMogol, 
dans  le  royaume  de  Bengale,  dans  l'île  de  Ceylan, 
et  dans  la  grande  péninsule  de  l'Inde  qui  lui  est 
opposée,  et  dont  nous  parlons  maintenant.  Il  y  a 
quatre  castes  principales  :  la  caste  des  brames,  qui 
passe  sans  contredit  pour  la  première  et  la  plus 
noble  ;  la  caste  des  rajas,  qui  prétendent  être  des- 
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cendus  de  diverses  familles  royales;  la  caste  des 
choutres  et  celle  des  parias.  Chacune  de  ces  castes 
est  partagée  en  plusieurs  branches,  dont  les  unes 
sont  plus  nobles  et  plus  élevées  que  les  autres.  La 
caste  des  choutres  est  la  plus  étendue  et  celle  dont 
les  branches  sont  plus  nombreuses  ;  car  sous  le 
nom  de  choutres  sont  compris  les  peintres,  les  écri- 
vains, les  tailleurs,  les  charpentiers,  les  maçons, 
les  tisserands  et  autres.  Chaque  métier  est  renfermé 
dans  sa  caste,  et  ne  peut  être  exercé  que  par  ceux 
dont  les  parents  en  faisaient  profession.  Ainsi  le 
fils  d  un  tailleur  ne  peut  pas  devenir  peintre,  ni  le 
fils  d'un  peintre  tailleur.  H  y  a  cependant  certains 
emplois  qui  sont  communs  à  toutes  les  castes.  Cha- 
cun, par  exemple,  peut  être  marchand  ou  soldat. 
Il  y  a  aussi  diverses  castes  qui  peuvent  s'appliquer 
à  labourer  et  cultiver  la  terre,  mais  non  pas  toutes. 
Quoiqu^il  n'y  ait  que  la  caste  des  parias  qui  passe 
pour  infâme^  et  dont  ceux  qui  la  composent  ne 
peuvent  presque  entrer  dans  aucun  commerce  de 
la  vie  civile,  il  y  a  cependant  certains  métiers  qui 
abaissent  ceux  qui  les  exercent  presque  jusqu'au 
rang  des  parias.  Ainsi  un  cordonnier  et  tout  homme 
qui  travaille  en  cuir  j  et,  en  plusieurs  endroits,  les 
pécheurs  et  ceux  qui  gardent  les  troupeaux,  passent 
pour  parias.  Les  Portugais,  ne  connaissant  point 
dans  les  commencements  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  castes  basses  et  celles  qui  sont  plus  élevées,  ne 
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firent  auciino  diKlcullr  de  Ir.iilcr  iiHlilTrTfrrunoiit 
avec  les  unes  et  avec  les  autn^s,  de  prendre  à  h'ur 
service  des  parias  et  des  péclienrs,  et  de  s'en  servir 
également  dans  leurs  divers  besoins.  Otto  conduite 
des  premiers  Portugais  choqua  les  Indiens  et  devint 
tres-préjudieiablc  à  notre  sainte  religion,  car  ils 
regardèrent  dès-lors  les  l'^uropécns  comme  des  gens 
infâmes  et  méprisables,  avec  lesquels  on  ne  pou- 
vait pas  avoir  commerce  sans  se  désbonorer.jSi  on 
eût  pris  dès  ce  temps-là  les  sages  précautions  qu'on 
a  gardées  dcptiis  près  d'un  siècle  dans  le  Maduré, 
il  eût  été  facile  de  gagner  tous  ces  peuples  à  la  na- 
tion portugaise  premièrement,  et  ensuite  à  Jésus- 
Christ;  au  lieu  qu'aujourd'hui  la  conversion  des 
Indiens  est  comme  impossible  aux  ouvriers  évangé- 
liques  de  l'Europe  :  je  dis  impossible  à  ceux  qui 
passent  pour  Européens,  fissent-ils  même  des  mi- 
racles. 

De  tous  les  hommes  apostoliques  que  Dieu  a  sus- 
cités dans  ces  derniers  temps  pour  la  conversion 
des  nations,  on  peut  assurer  que  saint  François 
Xavier  a  été  le  plus  puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles. Il  prêcha  dans  la  grande  péninsule  de  l'Jnde, 
en  un  temps  où  les  Portugais  étaient  dans  leur  plus 
haute  réputation,  et  où  le  succès  de  leurs  armes 
donnait  beaucoup  de  poids  à  la  prédication  de  TE- 
vangile.  11  ne  fit  nulle  part  ailleurs  des  miracles  plus 
éclatants,  et  cependant  il  n'y  convertit  aucune  caste 
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considérable.  Il  se  plaint  lui-même  dans  ses  lettres 
de  rindocilité  et  de  l'aveuglement  de  ces  peuples, 
et  marque  que  les  pères  qu'il  employait  à  leur  ins- 
truction avaient  peine  à  soutenir  parmi  eux  le  dé- 
goût causé  par  le  peu  de  fruit  qu'ils  y  faisaient. 
Ceux  qui  connaissent  le  caractère  et  les  mœurs  de 
ces  peuples  ne  sont  point  si  surpris  de  cette  obsti- 
nation en  apparence  si  peu  fondée.  Ce  n'est  pas 
assez  qu'ils  trouvent  la  religion  véritable  en  elle- 
même  ;  ils  regardent  le  canal  par  où  elle  leur  vient, 
et  ne  peuvent  se  résoudre  à  rien  recevoir  de  la  part 
des  Européens,  qu'ils  regardent  comme  les  gens 
les  plus  infâmes  et  les  plus  abominables  qui  soient 
au  monde.  Aussi  a-t-on  vu  jusqu'à  présent  qu'il 
n'y  a  parmi  les  Indiens  que  trois  sortes  de  personnes 
qui  aient  embrassé  la  religion  chrétienne,  lors- 
qu'elle leur  a  été  prêchée  par  les  missionnaires 
d'Europe,  reconnus  pour  Européens.  Les  premiers 
sont  ceux  qui  se  mirent  sous  la  protection  des  Portu- 
gais, pour  éviter  la  tyrannique  domination  des  Mau- 
res. Tels  furent  les  Paravas  ou  les  habitants  de  la  côte 
de  la  Pêcherie,  qui,  pour  cela,  avant  même  que  saint 
François-Xavier  vînt  dans  les  Indes,  se  disaient 
chrétiens,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  que  de  nom.  Ce 
fut  pour  les  instruire  de  la  religion,  qu'ils  avaient 
embrassée  presque  sans  la  connaître,  que  ce  grand 
apôtre  parcourut  cette  partie  méridionale  de  Tlnde 
avec  des  travaux  incroyables.  En  second  lieu,  ceux 


—  ('/.)  — 

(jiH'  les  r()iiiifz;ais  avaiciil  sul>jii^ués  sur  les  c:ôte«, 
|)ar  la  l'oicc  des  armes,  professèrent  d'abord  à  I'cîx- 
téi'ieur  l<i  reli*^ion  de  leurs  vaiii(|ii(iirH.  (1(î  furent  les 
liahitanls  de  Salsette  et  des  environs  de  (ioa,  et  de» 
auti'es  places  que  1(^  Porlni^al  eon(|uit  ^\\r  la  eftto 
oeeideiilali^  de  la  grande  péninsule  de  llnde.  Oa 
les  oblij^eait  à  l'enoneer  à  lenrs  castes  et  à  prendre 
les  niieurs  européennes;  ce  qui  les  irritait  extreme- 
uient  et  les  mettait  au  désespoir.  Enfin,  la  dernière 
es])èce  d'indiens  qui  se  firent  chrétiens  dans  ces 
premiers  temps  furent,  ou  des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  ou  des  esclaves  que  les  Portugais  achetaient 
dans  les  terres,  ou  des  personnes  qui  avaient  perdu 
leur  caste  par  leurs  débauches  et  par  leur  mauvaise 
conduite.  Ce  fut  principalement  à  l'occasion  de  ces 
derniers  qu'on  recevait  avec  bonté  comme  tous  les 
autres,  lorsqu'ils  voulaient  se  faire  chrétiens,  que 
les  Indiens  conçurent  tant  de  mépris  pour  les  Euro- 
péens. Cela,  joint  à  la  haine  naturelle  qu'on  a  d'une 
sujétion  forcée,  et  peut-être  ausouvenir  de  quelques 
expéditions  militaires  où  il  s'était  glissé  un  peu  de 
cruauté,  a  fait  une  si  forte  impression  sur  leurs  es- 
prits qu  ils  n'ont  pu  encore  en  revenir,  et  il  y  a 
bien  de  Tapparence  qu'ils  n'en  reviendront  jamais. 
Quelqu'un  peut-être  se  persuadera  que  c'est  faute 
d'ouvriers  ou  de  zèle  dans  les  ouvriers,  que  les  gen- 
tils des  Indes,  qui  sont  au  milieu  des  terres,  n'ont 
pas  embrassé  la  foi.  On  en  sera  détrompé,  si  l'on 
LeUres  édifiantes.  5 


—   70  — 

veut  bien  faire  un  peu  d'attention  à  ce  que  je  vais 
dire. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Goa  presque  autant  de 
prêtres  et  de  religieux  que  de  séculiers  européens; 
Des  cérémonies  de  la  religion  s'y  font  toutes  avec 
autant  de  dignité  et  d'appareil  que  dans  les  pre- 
mières cathédrales  de  l'Europe;  le  corps  de  saint 
François-Xavier,  toujours  entier,  y  a  été  jusqu'ici 
un  miracle  continuel  et  une  preuve  authentique  de 
la  vérité  de  notre  sainte  religion  ;   et   cependant, 
quoiqu'on  compte  dans  cette  grande  ville  plus  de 
quarante  ou  cinquante  mille  idolâtres,  à  peine  en 
baplise-t-on  chaque  année  une  centaine  :  encore 
sont-ce  la  plupart  des  orphelins  qu'on  arrache,  par 
ordre  du  vice-roi,  d'entre  les  mains  de  leurs  pro- 
ches. On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce  soit  faute  d'ou- 
vriers ou  faute  de  connaissances  et  de  lumières 
dans  les  gentils.  Plusieurs  d'entre  eux  écoutent  la 
vérité,  la  sentent,  en  demeurent  persuadés  de  leur 
propre  aveu;  mais  ce  serait  une  honte  pour  eux  de 
s'y  soumettre,  tant  qu'elle  leur  est  annoncée  par 
des  organes  vils  et  souillés,   selon  eux,  de  mille 
coutumes  basses,  ridicules  et  abominables.  C'est  ce 
que  les  missionnaires  qui  venaient  d'Europe  dans 
les  Indes,  furent  long-temps  à  pouvoir  comprendre; 
ou  s'ils  le  comprirent,  ils  se  contentèrent  de  déplo- 
rer un  si  étrange  aveuglement,  sans  se  mettre  en 
peine  d'y  apporter  remède.  Il  n'y  en  a  point  d'autre, 
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cl  rexpérience  011  a  ciilin  convaincu  les  plus  cnlclé», 
que  de   renonrt^'  an\   eoiiluînes  des  Kuropéenn,  et 
d'embrasser  eellcîs   des  Indiens  en  tout  ee  ([ni  ne 
clio(|ne  ni  la  foi  ni  les  bonnes  nueurs,  selon  la  rè^lo 
pleine  de  saij;esse  que  leur  a  donnée  la  sacrée  con- 
gréi:;alion  delà  IVopaj^ation  de  la  foi.  (l'est  donc  en 
menant  parmi  eux  une   vie   austère  et  pénitente, 
parlant  leurs  langues,    prenant  leurs  usages,   tout 
bizarres  qu'ils   sont,  et  s'y  naturalisant;  enfin,  ea 
ne  leur  laissant  aucun  soupçon  qu'on  soit  delà  race 
des  Pranguis,  qu'on  peut  espérer  d'introduire  soli-^ 
dément  et  avec  succès  la  religion  chrétienne  dans 
ce  vaste  empire  des  Indes.  Je  ne  parle  ici  que  des 
lieux  où  il  n'y  a  point  d'Européens;  car,   sur  le\ 
bord  de  la  mer,  où  ils  sont  établis,  cette  méthode  l 
est  impraticable.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu'on  puisse 
pousser  le  christianisme  des  côtes  dans  le  fond  des 
terres;  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans,  on  s'en 
est  flatté  vainement.  C'est  dans  le  centre  et  dans  le 
milieu  des  terres  qu'il  faut  l'établir  solidement,  et 
ensuite  l'étendre  vers  la  circonférence  et  jusque  sur 
les  côtes,  où  il  n'y  a  qu'une  partie  du  plus  bas 
peuple  qui  soit  chrétien.  Le  père  Robert  de  Nobili-]^/  ^^ 
bus,  iUustre^par^^ajaaissance.  étant  proche  parenty  j/6^ 
du  pape  Marcel  II,  et  neveu  propre  du  cardinal  Bel- 
larmin,  mais  plus  illustre  encore  par  son  esprit,  parS    ^ 
son  courage  et  par  le  zèle  des  âmes  dont  il  brûlait, 
fut  le  premier  qui,  au  commencement  du  siècle  der-  ' 
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nier,  mit  en  usage  le  moyen  dont  je  viens  de  par- 
ler. Le  nombre  prodigieux  des  gentils  qui  ont  em- 
brassé depuis  ce  temps-là,  qui  embrassent  encore 
tous  les  jours  notre  religion  dans  les  royaumes  de 
Maduré,  de  Tanjaour,  de  Marava  et  de  Maïssour, 
marque  assez  que  le  ciel  suscita  cet  admirable  mis- 
sionnaire,   non-seulement   pour  procurer  par  lui- 
même  et  par  ses  frères  qui  Timitent,  la  conversion 
de  ces  pays  méridionaux  de  Tinde,  mais  aussi  pour 
convaincre  tous  les  autres  missionnaires  qui  vou- 
draient se  consacrer  au  salut  des  âmes  dans  l'empire 
du  Mogol,  qu'il  ne  restait  point  d'autre  moyen  pour 
gagner  à  Jésus-Christ  ces  peuples  innombrables  de 
rinde.  Enfin,  sans  sortir  du  royaume  deTravancor, 
nos  pères,  que  j'y  ai  vus,  m'ont  avoué  qu'avec  tout 
ce  qu'ils  ont  d'avantages  pour  se  faire  écouter,  il 
s'en  faut  bien  que  le  fruit  réponde  à  leurs  travaux. 
Ils  arrosent  tous  les  jours  ces  sables  brûlants  de  leurs 
sueurs,  à  l'exemple  de  saint  François-Xavier,  qui 
souffrit  sur  cette  côte  tant  de  persécutions  ;  mais  ils 
n'en  recueillent  presque  que  des  épines,  et,  si  on 
en  excepte  les  chrétiens  de  Reytoura  et  de  quelques 
autres  Eglises,  tous  les  autres  font  souvent  gémir 
les  ouvriers  évangéhques  par  leur  indocilité  ou  par 
leur  entêtement.  En  voici  un  trait  qui  était  tout 
nouveau  quand  je  passai  :  Un  chrétien  de  la  caste 
des  pécheurs    mourut   non-seulement  sans    avoir 
voulu  recevoir  les  sacrements,  mais  même  après 


avoir  a[)|)clé  les  prêtres  des  idoles  pour  invocpuT  le 
démoli  sur  lui.  (^>uoi(puî  ce  uiallieurcîux  eût  lait  nue 
lin  si  funeste,  ses  parents  prétendaient  (lu'il  iïit  en- 
terré dans  réj;lise.  Le  [)èr(î  leur  re[)résenta  (jue  ce 
serait  la  profaner,  et  (pfun  iioinme  mort  dans  Tim- 
pénitence  et  même  dans  l'apostasie,  ne  pouvait  pas 
être  mis  en  terre  sainte,  ni  avoir  part  aux  suffrages 
des  fidèles.  Ces  raisons  firent  peu  (Timpression  sur 
Tesprit  des  parents  du  coupable;  ils  se  mirent  en 
devoir  de  porter  son  corps  à  Téglise.  Le  père  en 
ayant  barricadé  les  portes,  ces  opiniâtres  résolu- 
rent de  revenir  en  grand  nombre  les  enfoncer  le 
lendemain;  et,  en  attendant;  ils  déposèrent  le  corps 
dans  une  maison  voisine,  sans  laisser  personne  pour 
le  garder.  Le  jour  suivant  ils  furent  fort  surpris 
lorsque,  voulant  prendre  ce  corps  pour  le  porter  à 
féglise,  ils  trouvèrent  que  les  adibes,  qui  sont  une 
espèce  de  renards,  l'avaient  dévoré,  et  qu'il  n'en 
restait  que  la  carcasse.  Ces  animaux  avaient  creusé 
et  percé  la  muraille,  qui  n'était  que  de  terre,  et 
s'étaient  assouvis  des  entrailles  et  des  chairs  de  ce 
malheureux.  Cet  accident  jeta  la  consternation  dans 
le  village;  tous  les  habitants,  et  même  les  parents 
du  défunt,  crurent  reconnaître  la  justice  divine  sur 
ce  réprouvé  ;  ils  vinrent,  avec  de  grands  cris,  se 
jeter  parterre,  à  la  porte  de  l'église,  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  ils  firent  avec  soumission 
la  pénitence  que  le  père  leur  imposa,  et  allèrent 
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jeter  dans  la  mer  les  restes  de  ce  cadavre.  Il  faut 
souvent  de  ces  sortes  d'événements  pour  réveiller 
la  crainte  des  chrétiens  et  les  rendre  plus  dociles  et 
plus  soumis  :  cela  ne  serait  pas  nécessaire  dans  nos 
missions  de  Maduré. 

En  traversant  le  royaume  de  Travancor,  où  Ti- 
dolâtrie  est  si  enracinée,  ce  ne  me  fut  pas  une  pe- 
tite consolation  de  voir  le  long  de  cette  côte  des 
croix  plantées  de  tous  côtés  sur  le  rivage,  et  un 
grand  nombre  d'églises  où  Jésus-Christ  est  adoré. 
Les  principales  sont:  Mampoulain,  Reytoura,  Pou- 
doutourcy,  Culechy,  Cabripatan,  le  Topo  et  Cuva- 
lan.  Outre  ces  églises,  il  y  en  a  plusieurs  autres  qui 
sont  comme  des   succursales  qui  en  dépendent.  Ce 
fut  à  Culechy  que  je  rencontrai  le  père  André  Co- 
rnez, provincial  de  la  province  de  Malabar,  homme 
d'un   mérite  distingué,  et  qui  était  supérieur  de  la 
maison   professe  de  Goa,  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
gouverner  la  province  de  Malabar.  Il  faisait,  selon 
la  coutume,    la  visite    de  toute   cette  chrétienté; 
mais,  ayant  su  que  nous  devions  bientôt  arriver, 
mon  compagnon  et  moi,  il  s'arrêta  pour  nous  atten- 
dre. Il  nous  reçut  avec  des  démonstrations  de  joie 
et  de  charité  très-grandes,  et  nous   conduisit  au 
Topo,  qu'on  appelle  le  collège  de  Travancor,  et  qui 
est  sa  demeure  ordinaire.  Ce  collège  est  situé  dans 
une  des  plus  petites  bourgades  de  cette  côte;  il  n'est 
bâti  que  de  terre,  et  n'est  couvert  que  de  feuilles 
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do  palinici*  8auvajz;(î.    l/r};,lisr,  dédiée  à   la   sainle 
VitT{j;o,  est  aussi  siinplo  qiuî  la  maison,  v\  la  vir  q\u* 
les  pères  inèruMit  répond    parrailniicnt  à    la    pau- 
vreté (!('  riiiic  cl  (le  ranli(\  Je  lus  inrrvrilicusernenl 
édifié  (le  voir  ces  honnnes    vénérables  par   leur  âpc 
et   par    leurs  travaux,  habiter  sous    d(»s   Imites   sil  ^ ^^^u^ 
misérables,  dans  un    dépouillement  qu'on  peut  ap-, 
peler   universel  de   toutes    les    coimnodilés    de    la 
vie.   La    vue    de   Dieu,     qu'ils  eberchent   unique- 
ment,   li's  entretient   dans  une  paix  et   dans  une 
tranquillité  parfaite,  quoique  exposés  d'ailleurs  aux 
insultes   des    idolâtres  des    terres,  et  aux  courses 
des  pirates  qui  infestent  ces  mers,  et  qui  sont  venus 
plus  d'une  fois  renverser  leurs  cabanes,  et  piller  le 
peu  de  meubles  qui  s'y  trouvaient. 

Aussitôt  que  le  père  provincial  m'eut  accordé  la 
mission  de  Maduré,  que  j'étais  venu  lui  demander,  je 
m'appliquai  de  toutes  mes  forces  à  apprendre  la 
langue  taniul  ou  malabare,  afin   d'être  bientôt  en 
état  de  faire  les  fonctions  de  missionnaire.  Le  père 
provincial  eut  la  bonté  de  m'envoyer  à  Cotate,  où  je 
poguvais  trouver  moins  de  distraction  et  plus  de  se- 
cours. Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaisir,  c'est  que  j'y 
rencontrai  le  pèreMenard,  qui  avait  soin  de  Téglisev       r 
de  cette  ville.  Comme  il  est  né  dans  les  Indes,  d'un 
père  et  d'une  mère  français,  il  sait  parfaitement  les 
deux  langues  ;  la  nôtre,  qu'il  a  retenue  de  ses  pa-  j  j^ 
rents,  et  la  malabare,  qu'il  a  apprise  dès  l'enfance 
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desgjens  du  pays,  et  qui  lui  est  devenue  comme  na- 
turelle. Cotale  est  une  assez  grande  ville,  située  au 
pied  des  montagnes  du  cap  de  Comorin,  qui  n'en 
est  éloigné  que  d'environ  quatre  lieues.  Elle  borne 
le  royaume  de  Travancor  du  côté  du  sud.  J'y  arri- 
vai peu  de  jours  avant  la  fête  de  saint  François- 
Xavier;  j'y  fus  témoin  de  Taffluence  extraordinaire 
du  peuple  qui  s'y  rend  tous  les  ans  pour  cette  so- 
lennité. On  y  accourt  de  vingt  et  trente  lieues  à  la 
ronde  ;  il  semble  que  toute  la  côte  de  la  Pêcherie 
et  celle  de  Travancor  y  soient  venues  fondre  cette 
année.  Quand  Theure  de  la  grand'messe  fut  venue, 
on  fit  sortir  de  Féglise  les  gentils,  et  alors  un  des 
plus  fameux  missionnaire  du  pays,  étant  monté  en 
chaire  à  1  une  des  portes  de  Téglise  pour  être  en- 
tendu également  au-dedans  et  au-dehors,  prononça 
le  panégyrique  du  saint.  Je  m'avançais  dans  l'é- 
tude de  la  langue  malabare,  pour  entrer  au  plus  tôt 
dans  la  mission  de  Maduré;  mais  Ton  m'envova 
d'abord  à  Tala,  sur  la  côte  de  la  Pêcherie.  C'est  au  cap 
de  Comorin  que  commence  la  côte  de  la  Pêcherie,  si 
fameuse  par  la  pêche  des  perles.  Elle  forme  une  es- 
pèce de  baie,  qui  a  plus  de  quarante  lieues  depuis  le 
cap  de  Comorin  jusqu'à  la  pointe  de  Ramanancor,  où 
Vile  de  Ceylan  est  presque  unie  à  la  terre-ferme  par 
une  chaîne  de  rochers  que  quelques  Européens  ap-  ^ 
pellent  \epont  d'Adam,  Les  gentils  racontent  que  ce 
pont  est  l'ouvrage  des  singes  du  temps  passé.  Ils  se 
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pcrsuadciiL  (|m'  ces  ;iiiiiii;iii\.  |)liis  braves  et  pliiH 
iiuliistrirux  (|U('  cvxw  d  aujoiirJ  liiii,  se  liriMit  nn 
passage  de  la  Icrrr-rcniic  en  l'ile-  de  (leylan;  qu'il» 
s'en  rendiiMMit  niaîlres,  el  délivrèrent  la  femme  (l'un 
de  l(»urs  diiMi\  (pii  avait  été  cidcvée.  ('e  qui  est  cer- 
tain, e'est  (\uc  la  inei*,  dans  sa  pins  j:;rande  hanteur, 
n'a  pas  pins  d(^  (piatrc  àeinq  pieds  d'eau  en  cet  en- 
droit-là; d(î  sorte  qu'il  n'y  a  que  des  clialonpes,  ou 
des  bâtiments  fort  plats,  qni  puissent  passer  entre 
les  intervalles  de  ces  rochers.  Tonte  la  cote  de  la 
Pêcherie  est  inabordable  aux  vaisseaux  d'Kurope, 
parce  que  la  nier  y  brise  terriblement,  et  il  n'y  a  ([ue 
Tutucurin  où  les  navires  puissent  passer  l'hiver, 
celte  rade  étant  couverte  par  deux  îles  qui  en  font  la 
sûreté.  Comme  la  côte  de  la  Pêcherie  est  renommée 
par  tout  le  monde,  je  m'imaginais  y  trouver  plusieurs 
grosses  et  riches  bourgades  :  il  y  en  avait  autrefois  ua 
grand  nombre;  mais  depuis  que  la  puissance  des  Por-^ 
tugais  s'est  affaiblie  dans  les  Indes,  et  qu'ils  n'ont 
plus  été  en  état  de  protéger  cette  côte,  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  considérable  a  été  abandonné  et 
détruit,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  de  misérables  vil- 
lages, dont  les  principaux  sont  Tala,  Manapar,  Alaa- 
daley,Punicael,  et  quelques  autres.  J'excepte  toujours 
Tutucurin  qui  est  une  ville  de  plus  de  cinquante 
mille  liabitants,  partie  chrétien  et  partie  gentils. 

Quand  les  Portugais  parurent  dans  les  Indes,  les 
Paravas,  qui   sont  les  peuples  de  la  Pêcherie;  gé- 
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niissaicnt  sous  la  domination  des  Maures,  qui  s'é- 
taient en  partie  rendus    maîtres  du    royaume    de 
Maduré.Dans  cette  extrémité,  leur  chef  résolut  d'im- 
plorer le  secours  des  Portugais,  et  de  se  mettre  avec 
toute  sa  caste  sous  leur  protection.  Les  Portugais, , 
qui  ont  toujours  eu  beaucoup  de  zèle  pour  rétablis-/ 
sèment  de  la  religion  chrétienne,  la  leur  accordè- 
rent, mais  à  condition  qu'ils  embrasseraient  le  chris- 
tianisme, à  quoi  les  Paravas  s'obligèrent.  Dès  que  ce 
traité  eut  été  conclu,  les  Portugais  chassèrent  les 
Maures  de  tout  le  pays,   et  firent  divers  établisse- 
ments. Ce  fut  alors  que  la  côte  de  la  Pêcherie  devint 
une  florissante  chrétienté  par  les  travaux  si  connus 
de   saint  François-Xavier,   qui  bâtit   partout  des 
églises  que  nos  pères  ont  cultivées  depuis  ce  temps- 
là  avec  un  très-grand  soin.  La  liberté  que  les  Pa- 
ravas avaient,  sous  les  Portugais  de  trafiquer  avec 
leurs  voisins,  les  rendaient  riches  et  puissants;  mais 
depuis  que  cette  protection  leur  a  manqué,  ils  se 
sont  vus  bientôt  opprimés,  et  réduits  à  une  extrême 
pauvreté.  Leur  plus  grand  commerce    aujourd'hui 
vient  de  la  pêche  du  poisson,    qu'ils  transportent 
dans  les  terres,  et  qu'ils  échangent  avec  le  riz  et  les 
autres  provisions  nécessaires  à  la  vie,  dont   cette 
côte   est  presque  entièrement  dépourvue,   n'étant 
couverte  que  de  bois  épineux  et  d'un  sable  aride  et 
brûlant;  car  c'est  uniquement  ce  que  je  trouvai  dans 
l'espace  de  douze  lieues,  depuis  le  cap  de  Comorin 
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jiisqw'î\  Tala,  iwvc  scpl  mi  huit    hourj^adcs  f|iii  ont 
chaciiiK*.  uiHî  rtî;lis(»  (IrpoiidanU',  deccîlln  de  Tala. 

J(î  ne  |)us  voir  la   misère  on  vivent  ces  pauvres 
chrétiens,  dont  on  m'avait  eliar;^é,  sans  en  èlro  at- 
tendri.  Je    tâchai  d'adoneir   leurs   peines,    qui    ne 
sauraient  man(|ner  d'èlre  liès-méritoires,  à  en  ju- 
içer  j)ai*  la  vivacité  d(»  leui*  loi,  et  par  leur  allaehc- 
nient  simple  et  l'ervent   à   toutes    les  pratiques  de 
piété  que   les  pères  portugais   de  notre  compagnie 
ont  eu  soin  d'introduire  parmi  eux.  Une  des  choses 
qui  contrihuent  le  pUis  à  rendre  cette  chrétienté  si 
distinguée  entre  toutes  les  autres,  c'est  le  soin  qu'on 
prend  d'enseigner  de  très-bonne  heure  la  doctrine 
chrétienne  aux  plus  petits  enfants.  Cette  sainte  cou- 
tume s'est  conservée  inviolahlement  en  ce  pays-là, 
depuis  le  temps  de  saint  François-Xavier.  Il  était 
persuadé  que  la  foi  ne  pouvait  manquer   de  jeter 
de  profondes  racines  dans  le  cœur  des  habitants,  si, 
dès  la  première  enfance,  on  les  instruisait  de  bien  des 
mystères  et  des  préceptes  de  notre  religion.  La  suite 
a  fait  voir  qu'il  ne  se  trompait  pas;  car  nulle  part 
ailleurs  dans  les  Indes,   on  ne  trouve  ni   plus   de 
crainte  de  Dieu,  ni  plus  d'attachement  au  christia- 
nisme que  chez  les  Paravas.  Comme  les  pères  qui 
cultivent  cette  grande  chrétienté   ne  sont  pas  en 
fort  grand  nombre,  les  fidèles  commencent  dès  les 
premiers  jours  du  carême  à  s'acquitter   du  devoir 
pascal.  Ainsi,  après  avoir  pris  à  Tala  les  connais- 
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sances  nécessaires,  je  commençai  la  visite  de  mes 
églises,  pour  préparer  tout  le  monde  à  la  confession 
et  à  la  communion.  Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes 
tournées,  et  je  fus  plus  d'une  fois  en  danger  d'être 
dévoré  par  les  tigres  qui  sortent  des  bois  pour  cher- 
cher de  Teau.  Après  la  célébration  des  fêtes  de  Pâ- 
ques, je  reçus  une  lettre  du  père  provincial,  qui 
m'ordonnait  de  remettre  le  soin  de  ma  mission  à 
deux  pères  qu'il  y  envoyait,  et  de  me  préparer, 
selon  sa  promesse,  à  entrer  incessamment  dans 
celle  de  Maduré.  Dès  que  j'eus  la  lettre,  je  me  ren- 
dis au  Topo,  pour  recevoir  les  ordres  et  les  derniè- 
res instructions  démon  supérieur.  lime  les  donna, 
et  je  pris  la  route  de  Maduré.  Après  avoir  traversé 
de  nouveau  le  cap  de  Comorin  je  vins  par  Tala, 
Manapar,  Alandaley  et  Punicael,  me  rendre  à  Tu- 
tucurin.  Cette  ville  est  presque  à  une  égale  distance 
du  cap  de  Comorin  et  du  passage  de  Ramanancor. 
Comme  Punicael  est  sur  le  bord  d'une  petite  rivière 
qui  a  deux  embouchures,  on  va  aisément  par  eau 
de  là  à  Tutucurin.  Pour  cela  il  n'y  a  qu'à  observer 
le  temps  des  marées  :  pendant  le  flux,  on  remonte 
de  Punicael,  qui  est  à  la  première  embouchure, 
jusqu'au  confluent  des  deux  bras  de  la  rivière;  au 
reflux,  on  descend  jusqu'à  la  seconde  embouchure, 
où  se  trouve  Tutucurin.  Tutucurin  paraît,  à  ceux 
qui  y  abordent  par  mer,  une  fort  jolie  ville.  On  dé- 
couvre divers  bâtiments  assez  élevés  dans  les  deux 
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\\vs  (\u\  l.'i  coiiviciit,  une  [Xîlitiî  forteresse  (Iikî  Im 
Hollandais  oui  hâlic  (icpiiis  qnrlqnos  années  pour 
se  inetire  ù  couvcit,  des  insultes  des  gentils  qui 
vienru^nt  des  terres,  ol  |)lusieurs  grands  magasins 
l)alissnr  \r  boni  d(*  TiMU,  qni  font  un  assez  hri  as- 
pect. Mais  dès  (pi'on  a  mis  pied  a  Icîrc,  t(Milr  cette, 
beauté  disparaît,  et  l'on  \\v.  Ii'ouve  plus  rpTune 
ijjrossc  l)our£:;ade,  presque  tonte  hàlie  de  paillotes. 
Les  Hollandais  tirent  de  Tutucurin  des  revenus 
considérables,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas  absolument 
les  maîtres.  Toute  la  cote  de  la  récherie  appartient 
en  partie  au  roi  de  Maduré,  et  en  partie  au  prince 
de  Marava,  qui  a  secoué  depuis  peu  le  joug  de  Ma- 
duré,  dont  il  était  tributaire  auparavant.  Les  Hol- 
landais voulurent,  il  y  a  quelques  années,  .s'accom- 
moder avec  le  prince  de  ÏNIarava  de  ses  droits  sur 
la  côte  de  la  Pêcherie,  et  sur  tout  le  pays  qui  en  dé- 
pend. Ils  lui  envoyèrent  pour  cela  une  célèbre  am- 
bassade, avec  de  magnifiques  présents.  Le  prince 
reçut  les  présents,  et  donna  de  grandes  espérances, 
dont  on  n'a  vu  jusqu'à  présent  aucun  effet. 

Les  Hollandais,  sans  être  maîtres  de  la  cote,  n'ont 
pas  laissé  d'agir  souvent  à  peu  près  comme  s'ils 
l'étaient.  Il  y  a  quelques  années  qu'ils  s'emparèrent 
des  églises  des  pauvres  Paravas  pour  en  faire  des 
magasins,  et  des  maisons  des  missionnaires  pour  y 
loger  leurs  facteurs.  Les  pères  furent  obligés  de  se 
retirer  dans  les  bois,  où  ils  se  firent  des  buttes  pour 
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ne  pas  abandonner  leur  troupeau  dans  un  si  pres- 
sant besoin.  Il  est  vrai  que  les  Paravas  montrèrent 
en  cette  occasion  une  fermeté  inébranlable  et  un 
attachement  inviolable  pour  leur  religion.  On  les 
voyait  tous  les  dimanches  sortir  en  foule  de  Tutu- 
curiu  et  des  bourgades,  pour  aller  entendre  la  messe 
dans  les  bois.  Les  pères  y  exerçaient,  au  miheu  des 
gentils,  les  fonctions  de  leur  ministère  plus  libre- 
ment qu'ils  n'eussent  fait  auprès  des  Hollandais.  Le 
zèle  des  Paravas  choqua  apparemment  quelques- 
uns  de  ces  messieurs;  ils  se  mirent  en  tête  de  les 
pervertir,  et  de  leur  faire  embrasser  leur  religion. 
Bans  cette  vue,  ils  appelèrent  de  Batavia  un  mi- 
nistre pour  instruire,  disaient-ils,  ces  pauvres  abu- 
sés; mais  la  tentative  réussit  mal.  Dès  la  première 
conférence,  le  chef  de  la  caste  des  Paravas  confon- 
dit le  prédicant,  qui,  voyant  plus  de  fermeté  et  plus 
de  raison  qu'il  n^en  attendait  de  la  part  de  pé- 
cheurs, ne  songea  qu'à  se  rembarquer  au  plus  vite. 
Mais,  avant  que  de  le  laisser  partir,  on  voulut  voir 
si  la  violence  n'aurait  pas  plus  de  pouvoir  que  l'ex- 
hortation. On  se  mit  donc  en  devoir  de  forcer  les 
Paravas  d'aller  au  prêche.  Le  chef  de  la  caste  eut  le 
courage  de  faire  afficher  un  écrit  à  la  porte  de  la 
loge  hollandaise,  par  lequel  il  déclarait  que  si  quel- 
que Paravas  allait  au  temple  des  Hollandais,  il  se- 
rait traité  à  l'heure  même  comme  rebelle  à  Dieu  et 
traître  à  la  nation.  Personne  ne  fut  tenté  d'y  aller, 
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excepté  un  seul,  (l'rlail  un  lioruinc^  riche  et  i)uisHant, 
(loiït  la  fortuiH^  (lc[)cn(lait  des  Hollandais,  et  (jui  fut 
assez  lâche,  de  |k  ur  île  s\'illirri'  leur  disj^nlce,  pour 
s'y  trouvenuïc  fois.  On  en  avrriil  lo  chef  de  la  caste 
des  Paravas,  Kuinel  résolut  d'en  faire  un  exemple. 

Il  mit  donc  ses  ^ens  sous  les  armes,  se  saisit  des 
avemies,  alin  qu'à  la  sortie  du  temple  le  coupable  ne 
])ùl  lui  échapper.  Dés  qu'il  parut,  il  le  fit  mettre  à  mort. 
Les  Hollandais  vonlurent  se  mettre  en  devoir  de  le 
secourir;  mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer,  pour 
ne  pas  irriter  davantage  des  peuples  qui  étaient  réso- 
lus de  conserver  leur  religion  aux  dépens  de  leur  vie. 

Ces  persécutions  ont  cessé  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
il  est  venu  des  directeurs  plus  doux  et  plus  raison- 
nables, qui,  bien  loin  d'inquiéter  ces  peuples  sur 
leur  religion,  et  de  leur  faire  violence,  ont  consenti 
que  leurs  anciens  pasteurs  revinssent  demeurer  dans 
les  bourgades,  et  continuassent  les  mêmes  fonctions 
qu'ils  avaient  toujours  faites  depuis  saint  François- 
Xavier.  Au  reste,  je  dois  rendre  cette  justice  à 
messieurs  les  directeurs  d'aujourd'hui,  que  j'en  ai 
trouvé  parmi  eux  de  très-honnêtes,  qui  gagnaient 
Taffection  des  peuples,  et  se  faisaient  aimer  des 
missionnaires  ;  lesquels,  de  leur  côté,  leur  rendaient 
dans  Toccasion  des  services  assez  importants. 

Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  Hollandais 
sur  cette  côte,  outre  les  toiles  qu'on  leur  apporte 
du  Maduré,   et   qu'ils    échangent  avec  le  cuir  du 
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Japon  et  les  épiceries  des  Moluques,  ils  tirent  un 
profit  considérable  de  deux  sortes  de  pêches  :  celle 
des  perles  et  celle  des  xanxus,  qui  sont  de  gros 
coquillages  semblables  à  ceux  avec  lesquels  on  a 
coutume  de  peindre  les  tritons.  Il  est  incroyable 
combien  les  Hollandais  sont  jaloux  de  ce  commerce; 
il  irait  de  la  vie  pour  un  Indien  qui  oserait  en  ven- 
dre à  d'autres  qu'à  la  compagnie  de  Hollande.  Elle 
les  achète  presque  pour  rien,  et  les  envoie  dans  le 
royaume  de  Bengale,  où  ils  se  vendent  fort  cher. 
On  scie  ces  coquillages  selon  leur  largeur.  Comme 
ils  sent  ronds  et  creux  quand  ils  sont  sciés,  on  en 
fait  des  bracelets  qui  ont  autant  de  lustre  que  le 
plus  brillant  ivoire.  Ceux  qu'on  pêche  sur  cette  côte, 
en  quantité  extraordinaire,  ont  tous  leurs  volutes  de 
droite  à  gauche.  S  il  s'en  trouvait  quelqu'un  qui  eût 
ses  volutes  de  gauche  à  droite,  ce  serait  \m  trésor 
que  les  gentils  estimeraient  des  millions,  parce 
qu'ils  s'imaginent  que  ce  fut  dans  un  xanxus  de 
cette  espèce  qu'un  de  leurs  dieux  fut  obligé  de  se 
cacher,  pour  éviter  la  fureur  de  ses  ennemis  qui  le 
poursuivaient  par  mer. 

La  pêche  des  perles  enrichit  la  compagnie  de 
Hollande  dune  autre  manière.  Elle  ne  fait  pas 
pêcher  pour  son  compte;  mais  elle  permet  à  chaque 
habitant  du  pays,  chrétien,  gentil  ou  mahométant, 
d'avoir  pour  la  pêche  autant  de  bateaux  que  bon 
lui  semble,  et  chaque  bateau  lui  paie  soixante  écus 
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el  (luclciiu'lois  (lavaiila^r.  i\r.  dioiL  l'ait  iiint  soiiimo 
(•onsitlérabli^;  car  il  se  prrscnlc  r.i  ([uchiiuifois  jn^tHrà 
six  ou  sr[)t  ccnls  hatcauv  pour  la  pf'che.  On  uo 
|)(M'm('l  pas  à  chacun  trallcr  Iravaillcr  indifTércmrncnt 
on  il  lui  plail,  mais  on  inar(|nc  ICiMlroit  destiné 
l)onr  cela.  Antrelois,  dès  le  mois  de  janvirr,  les 
Hollandais  délernnnaient  W.  lieu  et  h;  teni|)s  ou  la 
pèche  se  devait  faire  cette  année-là,  sans  en  l'aire 
l'épreuve  auparavant;  mais  connue  il  arrivai!  sou- 
vent que  la  saison  ou  le  lieu  marriué  n'était  pas  l'avo- 
rable,  et  que  les  huîtres  manquaient,  ce  qui  causait 
un  notable  préjudice  après  les  J2;randes  avances  cpi'il 
avait  fallu  faire,  on  a  changé  de  méthode,  et  voici 
la  rèi2;le  qu'ils  observent  aujourd'hui. 

Vers  le  commencement  de  Tannée,  la  compagçnie 
envoie  dix  ou  douze  bateaux,  au  lieu  où  Ton  a  des- 
sein de  pêcher.  Ces  bateaux  se  séparent  en  diverses 
rades,  et  les  plongeurs  pèchent  chacun  quelques 
milliers  dliuîtres,  qu'ils  apportent  sur  le  rivage. 
On  ouvre  chaque  millier  à  part,  et  on  met  aussi  à 
part  les  perles  qu'on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui  se 
trouve  dans  un  millier  monte  à  un  écu  ou  au-delà, 
c'est  une  marque  que  la  pêche  sera  en  ce  lieu-là 
très-riche  et  très-abondante;  mais  si  ce  qu'on  peut 
tirer  d'un  millier  n'allait  quà  trente  sous,  comme 
le  profit  ne  passerait  pas  les  frais  qu'on  serait  obligé 
de  faire,  il  n'y  aurait  point  de  pêche  cette  année-là. 
Lorsque  l'épreuve  réussit,  et  qu'on  a  publié  qu'il  y 
Lettres  édifiantes.  6 
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aura  pèche,  il  se  rend  de  toutes  parts  sur  la  côte, 
au  temps  marqué,  une  afTluence  extraordinaire  de 
peuple  et  de  bateaux,  qui  apportent  toutes  sortes  de 
lïiarcliandises.  Les  commissaires  hollandais  vien- 
nent de  Colombo ,  capitale  de  l'île  de  Ceylan ,  pour 
présider  à  la  pêche.  Le  jour  qu'elle  doit  commencer, 
Touverture  s'en  fait  de  grand  matin  par  un  coup  de 
canon.  Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent  et 
s'avancent  dans  la  mer,  précédés  de  deux  jijrosses 
chaloupes  hollandaises  qui  mouillent  Tune  à  droite 
et  l'autre  à  gauche,  pour  marquer  les  limites  du  lieu 
de  la  pêche ,  et  aussitôt  les  plongeurs  de  chaque  ba- 
teau se  jettent  à  la  hauteur  de  trois,  quatre  et  cinq 
brasses.  Un  bateau  a  plusieurs  plongeurs  qui  vont  à 
Feau  tour-à-tour  :  aussitôt  que  l'un  revient,  l'autre 
s'enfonce.  Ils  sont  attachés  à  une  corde  dont  le  bout 
tient  à  la  vergue  du  petit  bâtiment,  et  qui  est  tel- 
lement disposée  que  les  matelots  du  bateau ,  par  le 
moyen  d'une  poulie,  la  peuvent  aisément  lâcher  ou 
tirer,  selon  le  besoin  qu'on  en  a.  Celui  qui  plonge  a 
une  grosse  pierre  attachée  au  pied,  afin  d'enfoncer 
plus  vite ,  et  une  espèce  de  sac  à  sa  ceinture  pour 
mettre  les  huîtres  qu'il  pêche.  Dès  qu'il  est  au  fond 
de  la  mer,  il  ramasse  promptement  ce  qu'il  trouve 
sous  sa  main ,  et  le  met  dans  son  sac.  Quand  il 
trouve  plus  d'huîtres  qu'il  n'en  peut  emporter,  il 
en  fait  un  monceau ,  et ,  revenant  sur  l'eau ,  pour 
prendre  haleine  ,  il  retourne  ensuite ,  ou  envoie  un 


—  87  — 

descH  coinpa^iioiïs  Ir  ramasser.  Pmir  rcvttnir  à  Pair, 
il  n'a  qiTà  lintr  Inrleiiuiiit  iiiin  petite  corde  diffé- 
rente de  eelle  (jui  lui  tient  le  corps;  un  matelot  qui 
est  dans  le  halrau  ,  et  qui  lient  Taiilre  bout  de  la 
même  eordi»  pour  en  observer  le  mouvement,  donne 
aussitôt  le  sij^nal  aux  autres,  et  dans  ce  moment  oa 
tire  en  haut  le  plonj^eur,  (|ui,  pour  revenir  [»lu3 
promptement,  détaelie,  s'il  pcuil  ,  la  pierre  (pi'il 
avait  au  pied.  Les  bateaux  ne  sont  pas  si  éloignés  les 
uns  des  autres  que  les  plongeurs  ne  se  battent  assez 
souvent  sous  les  eaux,  pour  s'enlever  les  monceaux 
d'huîtres  qu'ils  ont  ramassés.  11  n'y  a  pas  long-temps 
qu'un  plongeur,  ayant  vu  qu'un  de  ses  compagnons 
lui  avait  volé  ainsi  plusieurs  fois  de  suite  ce  qu'il 
avait  eu  bien  de  la  peine  à  recueillir,  jugea  à  prof)os 
d'y  mettre  ordre.  11  lui  pardonna  la  première  et 
la  seconde  fois;  mais,  voyant  qu'il  continuait  à  le 
piller,  il  le  laissa  plonger  le  premier,  et,  Tayant  suivi 
de  près  avec  un  couteau  à  la  main,  il  le  massacra  sous 
les  eaux,  et  Ton  ne  s'aperçut  de  ce  meurtre  que  lors- 
qu'on retira  le  corps  de  ce  malheureux ,  sans  vie  et 
sans  mouvement.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  a  le  plus 
à  craindre  dans  cette  pêclie  :  il  court  en  ces  mers 
des  requins  si  forts  et  si  terribles  qu'ils  emportent 
quelquefois  et  le  plongeur  et  ses  huîtres,  sans  qu'on 
en  entende  jamais  parler. 

Quant  à  ce  que  Ton  dit  de  l'huile  que  les  plon- 
geurs mettent  dans  leur  bouche ,  ou  d'une  espèce 
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de  cloche  de  verre  dans  laquelle  ils  se  renferment 
pour  plonger,  ce  sont  des  contes  de  personnes  qui 
\eulent  rire  ou  qui  sont  mal  instruites.  Comme  les 
gens  de  cette  côte  s'accoutument  dès  l'enfance  à 
plonger  et  à  retenir  leur  haleine,  ils  s'y  rendent 
habiles ,  et  c'est  suivant  leur  habileté  qu'ils  sont 
payés.  Avec  tout  cela  ,  le  métier  est  si  fatigant 
qu'ils  ne  peuvent  plonger  que  sept  ou  huit  fois  par 
jour.  Il  s'en  trouve  qui  se  laissent  tellement  trans- 
porter à  l'ardeur  de  ramasser  un  plus  grand  nombre 
d'huîtres  qu'ils  en  perdent  la  respiration  et  la  pré- 
sence d'esprit  ;  de  sorte  que ,  ne  pensant  pas  à  faire 
le  signal,  ils  seraient  bientôt  étouffés,  si  ceux  qui 
sont  dans  le  bateau  n'avaient  soin  de  les  retirer 
lorsqu'ils  demeurent  trop  long-temps  sous  l'eau.  Ce 
travail  dure  jusqu  à  midi ,  et  alors  tous  les  bateaux 
regagnent  le  rivage.  Quand  on  est  arrivé,  le  maître 
du  bateau  fait  transporter  dans  une  espèce  de  parc 
les  huîtres  qui  lui  appartiennent,  et  les  y  laisse 
deux  ou  trois  jours  afin  qu  elles  s'ouvrent,  et  qu'on 
en  puisse  tirer  les  perles.  Les  perles  étant  tirées  et 
bien  lavées,  on  a  cinq  ou  six  petits  bassins  de  cuivre, 
percés  comme  des  cribles,  qui  s'enchâssent  les  uns 
dans  les  autres ,  en  sorte  qu'il  reste  quelque  espace 
entre  ceux  de  dessus  et  ceux  de  dessous.  Les  trous 
de  chaque  bassin  sont  différents  pour  la  grandeur; 
le  second  bassin  les  a  plus  petits  que  le  premier,  le 
troisième  que  le  second,  et  ainsi  des  autres.  On  jette 
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dans  1(^  prcmiri  Ims^Ih  les  |)rrlrs  (grosses  et  rnenne», 
après  (iiion  les  ,1  bien  lav('»(îs  conimf  j'ai  dit.  S  il  y 
vi\  il  (iiU'liiii  iinr  (|in  Fir  p.issr  |)()int,  <»ll(»  est  coiiscm»  du 
du  |U*einier  ordre,  cl  celles  qui  l'esteiit  dans  le  Hecond 
bassin  soni  du  second  ordrcjet  de  même  jusfju'au  der- 
nier bassin,  lecjuel,  n'élant  [H)int  jïeiré,  reçoit  les  se- 
mences de  perles.  Ces  dilTérenls  ordres  font  la  diITt;- 
rencr  des  perles,  et  leui'  donnent  ordinairement  le 
prix  ,  à  moins  (pu*  la  rondeur  pins  on  nioifis  parfaite, 
ou  Teau  [)lus  on  moins  l)elK' ,  n'cin  aui^menle  on  di- 
minue la  valeur.  Les  Hollandais  se  réservent  tou- 
jours le  droit  d'acheter  les  plus  *j;rosses;  si  celui  à 
qui  elles  appartiennent  ne  veut  pas  les  donner  pour 
le  prix  qu'ils  en  offrent,  on  ne  lui  fait  aucune  vio- 
lence, et  il  lui  est  permis  de  les  vendre  à  qui  il  lui 
plaît.  Toutes  les  perles  qu'on  pèche  le  premier  jour 
appartiennent  au  roi  de  Maduré  ou  au  prince  de 
Maravas,  suivant  la  rade  où  se  fait  la  pèche.  Les 
Hollandais  n'ont  point  la  pêche  du  second  jour, 
comme  on  Ta  quelquefois  publié  ;  ils  ont  assez 
d'autres  moyens  de  s'enrichir  par  le  commerce  des 
perles.  Le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  d'avoir  de 
Targent  comptant;  car,  pourvu  qu'on  paie  sur-le- 
champ,  on  a  tout  ici  à  fort  bon  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d'une  infinité  de  vols  et  de 
supercheries  qui  se  font  dans  cette  pêche  :  cela  nous 
mènerait  trop  loin.  Je  vous  dirai  seulement  qu'il 
règne  pour  l'ordinaire  de  grandes  maladies  sur  cette 
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côte  au  temps  de  la  pêche,  soit  à  cause  de  la  multi- 
tude extraordinaire  de  peuple  qui  s'y  rend  de  toutes 
parts,  et  qui  n'habite  pas  fort  à  Taise;  soit  à  cause 
que  plusieurs  se  nourrissent  de  la  chair  des  huîtres, 
qui  est  indigeste  et  malfaisante;  soit  enfin  à  cause 
de  Tinfection  de  Tair  :  car  la  chair  des  huîtres,  étant 
exposée  à  l'ardeur  du  soleil,  se  corrompt  en  peu  de 
jours ,  et  exhale  une  puanteur  qui  peut  toute  seule 
causer  des  maladies  contagieuses.  La  pêche  qui  s'est 
faite  cette  année  à  Tutucurin  a  été  très-malheu- 
reuse. L'épreuve  s'en  était  trouvée  très-belle,  et  on  y 
était  accouru  de  toutes  parts;  mais  quand  l'ouverture 
de  la  pêche  se  fit  vers  la  fin  du  mois  de  mars,  on  fut 
bien  surpris  de  voir  que  tous  les  plongeurs  ensemble 
n'avaient  ramassé  que  deux  ou  trois  milliers  d'huîtres, 
et  presque  point  de  perles  dedans.  La  désolation  fut 
encore  plus  grande  les  jours  suivants;  car,  comme 
si  les  huîtres  avaient  tout-à-coup  disparu,  on  n'en 
trouva  plus  aucune.  Plusieurs  attribuèrent  cet  ac- 
cident aux  courants  qui  avaient  apporté  des  sables 
et  couvert  les  huîtres  ;  quelques  chrétiens  le  regar- 
dèrent comme  un  châtiment  du  ciel.  On  avait  cou- 
tume, de  temps  immémorial,  de  donner  à  l'église 
la  plus  prochaine  de  l'endroit  où  se  faisait  la  pêche 
les  premières  perles  que   prenaient  les  pêcheurs 
chrétiens;  mais  cette  année  on  résolut  de  ne  point 
se  conformer  à  ce   pieux  usage.    Les   inventeurs 
d'une  pareille  épargne  n'en  furent  pas  plus  riches, 
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et  la  pèche  fui  |)('nlu(»,  au  (^raïul  pivjndirc  des 
Hollandais,  (les  habitants  de  la  cftte ,  et  de  tous  les 
étran<:;ers  cjui  avaient  fait  de  très-j^randes  avances. 
Pendant  (jne  je  m'inslrnisais  de  ce  qui  concerne 
le  pays,  j'écrivis  au  père  Xavier  Hor^^hèse  ,  qui 
était  le  plus  proche  de  Tutucurin  ,  de  m'envoyer 
des  guides.  Ce  père  me  répondit  que  tout  le  pays 
étant  en  armes,  ce  serait  s'exposer  à  un  péril  évi- 
dent d'être  volé  ou  massacré,  que  de  se  mettre 
alors  en  chemin.  Il  ajoutait  qu'on  venait  d'arrêter 
prisonnier  le  père  Bernard  de  Saa,  son  voisin,  pour 
avoir  converti  un  homme  d'une  haute  caste;  qu'on 
Tavait  traîné  devant  les  juges,  et  qu'à  force  de 
coups  on  lui  avait  fait  sauter  une  partie  des  dents 
de  la  bouche,  pendant  qu'on  déchirait  ses  caté- 
chistes à  coups  de  fouet;  que  dans  tout  le  Maduré 
Témotion  était  générale  contre  les  chrétiens;  enfin, 
qu'étant  lui-même  en  danger  d'être  pris  à  chaque 
moment ,  il  n'avait  garde  de  conseiller  à  un  étranger 
de  se  rendre  auprès  de  lui.  Je  fus  touché  de  la  per- 
sécution des  chrétiens;  mais  je  le  fus  bien  plus  vive- 
ment de  ce  qu'on  m'empêchait  d'aller  prendre  part 
à  leurs  souffrances.  J'écrivis  une  seconde  fois  au 
père  Borghèse,  et  le  suppliai  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  me  procurer  l'entrée  dans  ma  chère  mission, 
étant  résolu  d'y  pénétrer  par  quelque  endroit  que 
ce  pût  être.  Cette  seconde  lettre  tomba  heureuse- 
ment entre  les  mains  du  père  Bernard  de  Saa,  qui, 
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venant  d'être  exilé,  s'était  retiré  depuis  deux  ou  trois 
joursàCamien-Naiken-Patti.  Il  ouvrit  ma  lettre  sui- 
vant la  permission  que  lui  en  avait  donnée  le  père  Bor- 
ghèse,  et,  voyant  un  homme  déterminé  à  tout  tenter 
et  à  tout  souffrir,  il  m'envoya  ses  catéchistes  pour 
me  servir  de  guides.  Je  partis  avec  eux  de  Tutu- 
curin  sans  différer.  C'était  sur  le  soir  du  dimanche 
de  la  très-sainte  Trinité,  où  j'avais  lu  à  la  messe 
l'ordre  que  Notre-Seigneur  donna  à  ses  apôtres 
d'aller  partout  le  monde  prêcher  l'Evangile  et  bap- 
tiser les  nations.  Je  sortis  de  la  ville,  comme  pour 
aller  confesser  quelque  malade  ;  et ,  à  Tentrée  de  la 
nuit,  me  trouvant  dans  le  bois,  je  quittai  mon  habit 
ordinaire  de  jésuite,  pour  prendre  celui  des  mis- 
sionnaires de  Maduré.  Les  Paravas  qui  m'avaient 
accompagné  jusque-là  s'en  retournèrent,  et  je  m'a- 
bandonnai à  mes  guides ,  ou  plutôt  à  la  Provi- 
dence. Nous  marchâmes  presque  toute  la  nuit ,  et 
nous  arrivâmes  un  peu  avant  le  jour  à  Camien- 
Naiken-Patti ,  où  le  père  Bernard  de  Saa  m'atten- 
dait. Je  ne  saurais  vous  exprimer  avec  quelle  ten- 
dresse j'embrassai  un  confesseur  de  Jésus-Christ 
sorti  tout  récemment  de  la  prison  et  de  dessous  les 
coups  des  ennemis  du^nom  chrétien ,  ni  ce  que  Dieu 
me  fit  sentir  de  consolation  en  prenant  possession 
de  cette  terre  bénite ,  après  tant  de  désirs ,  de  tra- 
vaux ,  de  courses  et  de  craintes  de  n'y  arriver  peut- 
être  jamais.  Je  suis  avec  respect,  etc. 


( 


Péclie  des  Perles 


ZaCttro  (cx(rail)  du  Fore  Muitm    uu   F«*re   I<r  Gobieo. 


Aoiir  ,  an  Mailiirt^ ,  ''•  ii  <i..  «  n.i.i<-  \'(^\ 


Mon  révérend  Père,  depuis  mon  séjour  à  Aour, 
nous  nous  sommes  trouvés  trois  fois  sur  le  point  de 
prendre  la  fuite,  et  de  nous  retirer  dans  les  l)ois, 
où  Ton  avait  déjà  porté  ce  que  nous  avions  de  plus 
précieux ,  c'est-à-dire  les  ornements  de  l'église  et 
nos  livres.  Mais,  après  beaucoup  de  travail,  Tes- 
pérance  du  martyre  est  tout  ce  qui  doit  flatter  un 
missionnaire,  et,  en  attendant  cette  grâce,  si  Dieu 
nous  en  jugeait  dignes  ,  nous  ne  manquons  pas 
d'occasions  de  souffrir  pour  nous  y  préparer.  J'avais 
ouï-dire,  et  je  m'étais  bien  attendu  ,  avant  que  de 
venir  ici,  qu'on  n'y  trouvait  ni  pain ,  ni  viande,  ni 
œufs ,  ni  poisson ,  ni  vin  que  celui  dont  on  use  à  la 
messe;  mais  je  vous  dirai  naturellement  que  ce  que 
j'ai  vu  est  toute  autre  chose  encore  que  ce  que  je 
m'étais  figuré.  On  ne  boit  que  de  Teau,  qui  est  sou- 
vent très-bourbeuse,  et  qui  jamais  n'est  bien  pure, 
étant  puisée  dans  des  étangs  où  les  hommes  et  les 
animaux  se  lavent  tous  les  jours.  On  ne  mange  que 
des  herbes  et  des  légumes  ;  le  goût  en  est  insipide 
ou  si  amer,  que  rien,  dans  nos  racines  d'Europe, 
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n'en  approche.  Il  faut  y  être  accoutumé  dès  Ten- 
fance  pour  en  pouvoir  manger  sans  dégoût.  Je  me 
souviens  à  cette  occasion  du  mot  que  dit  fort  agréa- 
blement un  missionnaire  nouvellement  arrivé.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  des  herbes  qu'on  lui  servait  : 
(c  J'avais  cru  jusqu'à  présent,  répondit-il  en  riant, 
qu'il  n'y  avait  que  les  animaux  qui  eussent  du  fiel; 
mais  je  vois  que  dans  ce  pays  les  herbes^^mêmes  et 
les  légumes  n'en  manquent  pas.  »  Il  nous  est  permis 
de  nous  servir  de  beurre  pour  les  assaisonner  ;  mais 
ceux  qui  nous  les  préparent  (  car  ce  serait  désho- 
norer le  ministère ,  au  jugement  des  Indiens ,  que 
de  nous  charger  nous-mêmes  de  ce  soin),  ceux, 
dis-je,  qui  nous  les  préparent  le  font  si  mal,  que 
c'est  toujours  une  vraie  mortification  pour  nous  que 
de  manger.  D'ailleurs,  le  riz,  qui  sert  de  pain,  étant 
cuit  dans  Teau  simple ,  ne  conserve  aucun  goût.  On 
croit,  dans  les  commencements,  qu'avec  un  peu  de 
courage  on  s'accoutumera  à  cette  nourriture ,  tout 
insipide  qu'elle  estj  mais  l'estomac  en  prend  peu  à 
peu  une  si  grande  horreur,  que  ce  n'est  que  par  pure 
nécessité  qu'on  se  résout  à  manger.  Les  fruits  sont 
si  rares,  qu'on  regarde  comme  un  régal  d'avoir 
pour  sa  collation  quelque  rave  ou  quelque  petit  con- 
combre. 11  nous  est  souvent  arrivé,  au  père  Bouchet 
et  à  moi ,  de  n'avoir  le  soir,  les  jours  même  que 
nous  ne  jeûnions  pas,  qu'un  méchant  morceau  de 
galette  cuite  sur  la  braise  et  à  demi-brûlée. 
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Los  peines  (Vesprit  passent  souvent  de  l)eanconp 
colhîs  (lu  ('orps.  Ce  que  saiîit  IViul  a|)pelait  la  solli- 
citude des  éf^lises  ,  s(î  fait  sentir  iei   d'urje  manière 
bien  vivo.  A|)pren(lre  que  (l(*s  !('în|)lrs  'In  vrai  \Mvm 
sont  abattus  ou  hrulrs,  les  fidèles  mis  en  pr'son  ou 
tourmentés  avee  danjjçiT  de  perdre  la  foi ,  les  l)Our- 
fçades    chrétiennes    ravagées   ou   délruiles    par    les 
guerres  continuelles  que  se  font  les  rajas  et  les  petits 
princes,  à  qui  le  roi  de  Maduré  laisse  vider  leurs 
querelles  pcirticulières  par  les  armes;  voir  ceux  sur 
qui  Ton  croyait  pouvoir  compter,  tomber  dans  une 
apostasie  honteuse,  ou  retourner  à  Tidolatrie,  après 
avoir  été  long-temps    catéchumènes;  et   les  caté- 
chistes enfin  être  quelquefois  les  premiers  à  scanda- 
liser le  peuple  par  leurs  mauvais  exemples ,  ou  à 
troubler,  par  entêtement  et  opiniâtreté  les  mission- 
naires dans  l'exercice  de  leur  ministère  ,  sans  qu'on 
ose  les  punir,  pour  ne  pas  attirer  à  toute  la  mis- 
sion une  cruelle  persécution  ,  sont  des  peines  que 
Von  souffre  souvent  ici.  Peut-on  voir  de  telles  fai- 
blesses sans  en  être  affaibli  soi-même ,  au  sens  que 
le  dit  l'apôtre  des  nations ,  et  être  témoin  de  tels 
scandales,  sans  en  avoir  une  vive  douleur?  Ajoutez 
la  solitude  affreuse  dans  une  mission  éloignée  pour 
l'ordinaire    de    toute  connaissance ,  nulle    société 
qu'avec  des  gens  sans  agrément  et  sans  politesse; 
un  cérémonial  le  plus  embarrassant  et  le  plus  ridi- 
cule presqu'en  tout  qu'on  puisse  imaginer,  la  pri- 
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valion,  durant  les  années  entières,  de  tous  les  secours 
spirituels  qu'on  ne  peut  recevoir  que  par  le  mi- 
nistère d^autrui;  la  communication  des  lettres  très- 
rare  et  très-difficile,  par  la  crainte  d'être  reconnus 
pour  européens ,  ou  de  donner  quelque  soupçon  si 
Ton  nous  savait  en  commerce  avec  les  Portugais  et 
les  autres  Européens  de  la  côte ,  et  d'attirer  ensuite 
sur  nous  des  persécutions,  comme  il  est  arrivé  plus 
d'une  fois.  Au  milieu  de  tout  cela  on  gagne  beau- 
coup d'âmes  à  Jésus-Christ,  et,  comme  j'ai  dit, 
Ton  considère  tout  cela  comme  une  préparation  au 
martyre.  On  n'en  saurait  trop  acheter  la  grâce  ; 
voilà  ce  qui  soutient. 

Je  suis  avec  respect ,  etc. 


Lettre  du  Pcro  Dinssc  uu  r«*v<^r<*n(l  Prre  directeur    d«'i  Mi«>ion« 

des  Indcf. 


A  Surate,  Ic^^ijanvnr  iTni. 

Mon  révérend  rére,  il  y  a  (|ii('lque  temps  que 
j'avais  eu  riionneur  de  vous  écrire,  pour  vous  mar- 
quer cond)ien  il  serait  avantan;eux  à  notre  sainte 
religion  d'établir  une  nouvelle  mission  dans  les 
provinces  occidentales  de  Tempire  du  Mogol.  Mais, 
dans  la  crainte  que  j'ai  que  vous  n'ayez  par  reçu 
mes  lettres,  que  j'envoyai  par  la  voie  de  terre,  je 
vais  vous  faire  ici  un  petit  abrégé  de  ce  que  je  vous 
mandais. 

Quoique  le  mabométisme  soit  la  religion  domi- 
nante à  la  cour  du  IMogol,  et  que  tous  les  officiers 
du  prince  fassent  profession  de  cette  religion , 
cependant  presque  tous  le  peuple  est  idolâtre;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  que,  pour  un  maliométan,  il 
y  a  deux  et  trois  cents  gentils.  Ces  peuples  ont  pour 
la  plupart  leur  rajas,  qui  reconnaissent  le  Mogol 
pour  souverain.  Il  serait  facile  d'établir  des  missions 
florissantes  dans  les  terres  de  ces  rajas,  et  d'y  re- 
cueillir une  abondante  moisson.  Le  pays  qui  s'étend 
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depuis  rembouchure  du  grand  fleuve  Indus  jusque 
vers  Caboul  serait,  à  mon  avis,  le  lieu  le  plus  pro- 
pre pour  commencer  ce  grand  ouvrage.  On  m'a 
assuré  que  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Perse 
de  l'empire  du  Mogol,  il  y  avait  des  chrétiens  qui 
s'imprimaient,  avec  un  fer  chaud,  la  figure  de  la 
croix  sur  le  corps.  11  y  a  bien  de  l'apparence  que 
ces  chrétiens  ne  le  sont  que  de  nom,  et  que  tout 
leur  christianisme  ne  consiste  qu'en  cette  marque 
extérieure  qui  les  distingue  des  gentils  et  des  maho- 
métans;  cependant  vous  voyez  que  ce  serait  ici  une 
entrée  pour  les  conduire  à  embrasser  une  religion 
que  vraisemblablement  on  a  autrefois  professée  dans 
leur  pays.  Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  montagnes 
des  peuplades  entières  de  ces  anciens  Persans  qu'on 
nomme  Gavres  en  Perse  et  qu'on  appelle  Parsis  à 
Surate  et  aux  environs,  où  ils  se  sont  établis  ea 
grand  nombre.  Ces  peuples,  qui  paraissent  avoir  de 
l'inclination  pour  nous,  ont  toujours  eu  beaucoup 
d'éloignement  du  mahométisme,  au  point  que  ceux 
qui  sont  en  Perse,  se  voyant  depuis  deux  ou  trois 
ans  vivement  pressés  par  le  nouveau  roi  de  Perse 
de  se  faire  mahométans,  ils  le  prièrent  avec  de 
grandes  instances  de  leur  permettre  d'embrasser  le 
christianisme. 

Vous  voyez,  mon  révérend  Père,  que  la  moisson 
est  abondante  dans  ces  vastes  pays;  mais  il  fau- 
drait, pour  la  recueillir,  des  missionnaires  égale- 
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mont  vortiioux  vX  savants,  et  des  fonds  siiriisanta 
pour  les  (entretenir;  ear  ce  n'est  point  assez  que  les 
rnissioiuiaires  qu'on  (heslinera  à  cetl(î  nouvelle  mis- 
sion aient  beaucoup  de  zèle  et  d(»  vertu,  il  faut  de 
plus  qu'ils  aient  une  grande  habileté,  non-seulement 
pour  détruire  les  anciennes  erreurs  de  ces  peuples, 
mais  pour  leur  inspirer  d'abord  une  haute  estime 
de  notre  religion.  Si  l'impression  qu'elle  fera  dans 
leur  esprit  en  ces  commencements  est  forte  et  vive, 
et  qu'elle  réponde  en  quelque  sorte  à  la  grandeur  de 
nos  mystères,  je  suis  persuadé  qu'elle  ne  s'effacera 
jamais,  et  qu'elle  sera  comme  la  base  et  le  fonde- 
ment solide  et  assuré  du  salut  de  cette  nation.  Au 
contraire,  si  Timpression  est  faible  et  superficielle, 
leur  foi  et  leur  religion  auront  le  même  caractère, 
et  Ton  avancera  guère,  ou  rien  ne  durera.  Ainsi 
parmi  ce  grand  nombre  d'excellents  sujets  d'une 
vertu  sûre  et  éprouvée,  dont  vous  pouvez  disposer, 
il  est  important  que  vous  en  destiniez  quelques-uns, 
d'un  mérite  extraordinaire,  à  un  ouvrage  qui  doit 
avoir  de  si  grandes  suites  pour  le  christianisme.  On 
en  doit  certainement  tout  espérer,  surtout  après  que 
les  vastes  Etats  de  VIndoustan  auront  été  partagés 
entre  les  enfants  d'Aurengzeb,  qui  règne  depuis 
si  long-temps  ;  car  on  ne  doute  point  que  ces 
princes  ne  fussent  favorables  aux  missionnaires, 
et  qu'ils  ne  les  protégeassent  ouvertement  dans 
toutes  les    provinces,   principalement   s'ils   les  y 


^-    100  — 

trouvaient  déjà  établis  à  la  mort  de  leur  père.  Le 
prince  Chaleni,  qui  est  Taîné,  a  toujours  nnarqué 
beaucoup  de  bonté  à  nos  Pères  portugais  qui  sont  à 
Agra;  il  a  même  depuis  peu  appelé  à  Caboul,  où  il 
est  présentement  avec  un  corps  d'armée  considé- 
rable, le  père  Magallens,  ancien  missionnaire  de 
Delbi  et  d'Agra,  les  deux  capitales  de  l'Indoustan 
ou  de  l'empire  du  Mogol,  et  il  a  ordonné  aux  gou- 
verneurs et  aux  autres  officiers  des  lieux  par  où 
ce  Père  passera,  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  sera 
nécessaire  pour  son  voyage.  On  croit  qu'il  appelle 
ce  Père  à  la  cour  pour  avoir  soin  des  chrétiens  qui 
sont  à  sa  suite.  Yoilà,  mon  révérend  Père,  une  légère 
esquisse  des  grands  biens  que  l'on  peut  faire  en  ce 
pays.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  et 
suis  avec  bien  du  respect,  etc. 


'"XÏ^S'jiVZ^^  ~ 


liCttrc  du  Prro  Sticnne   lo   Cac  au  Pt-rc  Charlrs  Porér. 


A  thionabullalKiram,  le  10  janvier  1700. 

Mon   révérend    Pore,   vous   n'ignorez   pas  que, 
depuis  quelques  années,  nous  sommes  entrés  dans  le 
royaume  de  Carnate,   et  que  nous  y  avons   formé 
une    mission    sur    le    plan    de  celle    que   les  jé- 
suites    portugais    ont     établie    dans    lo    Maduré. 
Les  commencements   en    sont    à   peu    près  sem- 
blables;  nous    y  éprouvons  aussi  les  mêmes  diiii- 
cultés  qu'ils  y  eurent   à  surmonter,   et  peut-être 
encore  de  plus  grandes.  Tout  récemment  il  nous  a 
fallu  essuyer  un   des  plus  violents  orages   qui  se 
soient  encore  élevés  contre  cette  mission  naissante. 
Les  dasseris,  qui  font  une   profession  particulière 
dlionorerVistnou,  faisaient  depuis  long-temps  sous 
main  de   vains  efforts  pour  arrêter    le   progrès  de 
l'Evangile  ;   mais,  voyant  que  leurs  trames  secrètes 
devenaient  inutiles,  ils  résolurent  cniin  d'éclater,  se 
fiant  sur  leur  grand  nombre,   et  sur  la  facilité  du 
prince  à  leur  accorder  tout  ce  qu'ils  demandent.  Ce 
fut  le  jour  de  la  Circoncision,  lorsque  les  chrétiens 
Letties  édifiantes.  7 
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sortaient  de  Téglise,  que  notre  cour  se  trouva  tout 
à  coup  remplie  de  monde.  Un  grand  nombre  de 
dasseris  s'y  étaient  rassemblés  avec  quelques  sol- 
dats du  palais,  et  plusieurs  personnes  de  toutes 
sortes  de  castes  que  la  curiosité  y  avait  attirées.  Les 
principaux  d'entre  ceux-ci  demandèrent  à  parler  au 
missionnaire.  Le  père  de  La  Fontaine  parut  aussitôt 
en  leur  présence  avec  cet  air  affable  qui  lui  est  si 
naturel;  et,  faisant  tomber  le  discours  sur  la  gran- 
deur de  Dieu,  il  les  entretint  quelque  temps  de 
l'importance  qu'il  y  avait  de  le  connaître  et  de  le 
servir.  Ceux  que  la  passion  n'avait  pas  encore  pré- 
venus, témoignèrent  être  contents  de  cet  entretien, 
et  y  applaudirent;  mais  pour  ceux  qui  étaient  en- 
voyés de  la  part  des  gouroux  ou  prêtres  vistnou- 
vistes,  ils  élevèrent  leurs  voix,  et  nous  menacèrent 
de  venger  bientôt,  d'une^'manière  éclatante,  les  di- 
vinités de  leur  pays,  que  nous  rendions  méprisables 
par  nos  discours.  Le  missionnaire  répondit  avec 
douceur  qu'il  enseignait  la  vérité  à  tout  le  monde, 
et  qu'il  n'y  avait  que  ceux  qui  embrasseraient  cette 
vérité  qui  pussent  espérer  d'arriver  un  jour  à  la 
gloire  à  laquelle  chacun  d'eux  avait  droit  de  pré- 
tendre. Ainsi  se'^termina  cette  assemblée.  La  rage 
était  peinte  sur  le  visage  de  la  plupart,  et  ils  ne  nous 
menaçaient  de  rien  moins  que  de  nous  chasser  du 
pays  et  de  détruire  nos  églises.  C'était  la  résolution 
que  les  prêtres  gentils  avaient  prise  à  Chillacatta, 
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polito  ville  ("îloi^iu'îo  (Tiri  (l'riiviroii  trois  li(;nes.  Ils 
Boiiiïraiiîiil  iinpaliciiiîneiïl  la  désc^rlioii  (1(3  hîurs  plus 
Z('l(*8  (liscipUîs,  (loiiL  un  j^rand  nombre  avait  déjà 
recul  le  l)apl(^'nie.  Leurs  revenus  diminuaient  a  me- 
sure (|ue  (liininuail  le  n()nd)rc  des  adorateurs  de 
Vislnou,  et  cela,  encore  plus  (jue  le  zèle  pour  le 
culte  de  leurs  fausses  divinil(is  les  animaient  contre 
notre  sainte  relij^ion. 

I.e  lendemain,  nous  apprîmes  d(js    le   matin  (|ue 
les  dasseris  s'attroupaient  en  grand   nombre  dans 
les  places  de  la  ville.  Les  cris  mena(;ants  que  pous- 
saient ces  séditieux,  le  bruit  de  leurs  tambours  et  de 
leurs  trompettes,   dont  Tair  retentissait  de  toutes 
parts,    obligèrent  le  prince  à  nous  envoyer  deux 
brames  pour  nous  donner  avis  de  cette  émeute,  et 
nous  sommer  de  sortir  au  plus  tôt  de  la  ville  ;  sans 
quoi  il   lui  serait   impossible  d*apaiser  une  popu- 
lace soulevée  uniquement  contre  nous.  Le  Père  de 
La  Fontaine  répondit  qu'il  respectait  les  moindres 
volontés  du  prince,  mais  qu'il  le  croyait  trop  équi- 
table pour  ne  lui  pas  rendre  la  justice  qui  lui   était 
due.    A   ce  moment-là  même  les  dasseris,  suivis 
d'une  foule  incroyable  de  peuple,  vinrent  assaillir 
notre  église.  La  cour  et  une  grande  place  qui  est 
vis-à-vis  ne  pouvant  en  contenir  la  multitude,  plu- 
sieursg  rimpèrent  sur  les  murailles  et  sur  les  maisons 
voisines  pour  être  témoins  de  ce  qui  devait  arriver. 
Les  dasseris  armés  criaient  de  toutes  leurs   forces 
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que,  si  nous  refusions  de  sortir  du  pays,  il  n'y  avait 
qu'à  nous  livrer  entre  leurs  mains.  La  populace 
mutinée  leur  répondait  par  des  injures  atroces 
qu'elle  vomissait  contre  nous.  Tout  le  monde  s'a- 
charnait à  notre  perte;  et  parmi  tant  de  personnes, 
il  n'y  en  avait  pas  une  qui  nous  portât  compassion 
ou  qui  prît  nos  intérêts.  Nous  aurions  certainement 
été  sacrifiés  à  la  fureur  des  dasseris,  si  le  beau-père 
du  prince,  qui  tient  avec  lui  le  premier  rang  dans 
le  royaume,  et  qui  a  la  direction  de  la  police,  n'eût 
envoyé  des  soldats  pour  contenir  ces  furieux  et 
s'opposer  au  désordre.  Le  tumulte  ne  finit  qu'avec 
la  nuit;  ils  se  retirèrent  en  corps  dans  la  for- 
teresse; et  là,  pour  intimider  le  prince^  ils  se 
présentèrent  aux  principaux  officiers  Tépée  à  la 
main,  menaçant  de  se  tuer  eux-mêmes  si  l'on  ne 
nous  chassait  au  plus  tôt  de  la  ville.  Les  esprits 
étaient  si  fort  aigris  que,  dans  la  crainte  d'un  plus 
grand  tumulte,  on  mit  des  gardes  aux  portes  de  la 
ville  et  de  la  forteresse.  J'admirai  en  cette  occasion 
la  protection  particulière  de  Dieu  sur  nous;  car  bien 
que  le  soulèvement  fût  général,  que  le  beau-père 
du  prince  fût  du  nombre  des  dasseris,  et  que  le 
prince  lui-même  fût  attaché  au  culte  de  ses  fausses 
divinités  jusqu'à  la  superstition,  cependant  les  or- 
dres se  donnaient;  et  on  veillait  à  notre  sûreté  de 
la  même  manière  que  si  nous  avions  eu  quelque 
puissant  intercesseur  dans  cette  cour. 
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Cependant  on  m-  qnilla  pas  1(î  dessein  de  mdus 
(chasser  i\c.  la  ville  ;  rar  nnns  '('cûines  eoup  sur  coup 
plusieurs  avis  du  prince,  cpii  non.-,  ronseillail  d'en 
sortir,  du  moins  jusqu'à  ecî  ([ue  la  sédition  fût 
apaisée,  p.iree  (pi'ils  n'élait  [)lus  îiiaitre  d'uinî  po- 
pulace révoltée  (|ni  avait  conjuré  noire  |)ei  te.  Nous 
fîmes  remercier  le  prince  de  eetttî  attention,  mais 
nous  ne  crûmes  pas  devoir  déférer  à  ses  conseils  : 
notre  sortie  eût  entraîné  la  perte  de  cette  chrétienté 
naissante,  et  nous  perdions  pour  jamais  Tespérance 
que  nous  avons  d'avancer  un  jour  vers  h*  nord. 
D'ailleurs,  si  nous  eussions  une  fois  quitté  noire 
église,  on  ne  nous  eût  jamais  permis  d'y  rentrer,  et 
on  eût  pris  de  là  occasion  de  nous  chasser  pareille- 
ment de  celle  que  nous  avons  à  Devandapallé.  Ces 
considérations  et  beaucoup  d'autres  nous  détermi- 
nèrent à  souffrir  plutôt  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
tements que  de  consentir  à  ce  qu'on  nous  proposait. 
Ainsi  nous  répondîmes  à  ceux  qui  vinrent  de  la  part 
du  prince,  que  le  Dieu  que  nous  servions  saurait 
bien  nous  protéger  contre  les  ennemis  de  son  culte, 
s'il  jugeait  que  sa  gloire  y  fût  intéressée;  que  s'il 
permettait  que  nous  succombassions  sous  les  efforts 
de  nos  persécuteurs,  nous  étions  prêts  à  répandre 
notrs  sang  pour  la  défense  de  sa  cause;  qu'enfin 
nous  étions  dans  la  résolution  de  n'abandonner  notre 
église  qu'avec  la  vie.  Cependant  le  tumulte  conti- 
nuait toujours,  et  nous  nous  attendions  à  tout  mo- 
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ment  ou  à  être  livrés   entre  les  mains   des  das- 
seris,  ou  à  être  chassés  honteusement  et  par  force 
de   la    ville;   mais  Dieu  prit  notre  défense   d'une 
manière  visible,    en  nous  suscitant  des  interces- 
seurs, qui  d'eux-mêmes  firent  notre  apologie.  Dès 
qu'on  sut  dans  la  ville  que  les  dasseris  se  rassem- 
blaient de  nouveau,  un  grand  nombre  des  princi- 
paux marchands,    des  capitaines  des   troupes,   et 
d'autres   personnes  considérables  vinrent  à  notre 
église.  La  seule  curiosité  de  nous  voir  les  y  avait 
d^ abord  attirés  ;  mais  ils  furent  ensuite  si  satisfaits 
de  l'entretien  qu'ils  eurent  avec  le  Père  de  La  Fon- 
taine; qu'en  nous  quittant,  parmi  plusieurs  choses 
obhgeantes  qu'ils  nous  dirent,  ils  nous  donnèrent 
parole  de  s'employer  en  notre  faveur. 

Dès  lors  il  se  fit  dans  les  esprits  un  changement 
si  grand  à  notre  égard  qu'on  ne  peut  en  attribuer 
la  cause  qu'à  la  divine  Providence.  On  nous  porta 
compassion,  on  cessa  même  de  nous  inquiéter; 
mais  ce  qui  nous  fut  infiniment  amer  et  sensible, 
c'est  que  nos  ennemis  tournèrent  toute  leur  haine 
contre  nos  chrétiens.  Je  dois  rendre  ici  témoignage 
à  la  vérité  :  au  milieu  de  ce  déchaînement  universel, 
ce  qui  soutenait  notre  courage  et  nous  remplissait 
de  consolation,  c'était  la  ferveur  des  néophytes  et 
le  désir  qu'ils  faisaient  paraître  de  souffrir  quelque 
chose  pour  Jésus-Christ.  Tous  les  chrétiens,  sans 
en  excepter  un  seul,  ne  parlaient  que  de  répandre 
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leur  sang,  s'il  en  était  besoin,  en  témoij^nngr  de  leur 
foi  ;  ils  se  trouvaient  dans  ces  assemblées  tumul- 
tueuses, et  ne  rouj^issaient  pas  d(^  donner  d(»s  mar- 
ques j)ul)li(|ues  de  la  relij^ion  qu'ils  professaient. 
Ils  se  retiraient  le  soir,  dans  leurs  maisons,  où  la 
meilleure  partie  de  la  nuit  se  passait  en  prières;  et 
ils  demandaient  sans  cesse  à  Dieu,  les  uns  pour  les 
autres,  la  force  de  résister  aux  épreuves  auxquelles 
ils  allaient  se  voir  exposés.  Les  prêtres  gentils  firent 
publier  dans  toute  la  ville  une  défense  de  donner  du 
feu  ou  de  laisser  puiser  de  Teau  à  ceux  qui  vien- 
draient à  Téglise  :  par  là,  les  chrétiens  étaient  chas- 
sés de  leurs  castes;  ils  ne  pouvaient  plus  avoir  de 
communication  avec  leurs  parents,  ni  avec  ceux  qui 
exercent  les  professions  les  plus  nécessaires  à  la 
vie.  Enfin,  par  cette  espèce  d'excommunication,  ils 
étaient  déclarés  infâmes  et  obligés  de  sortir  de  la 
ville.  Rien  ne  nous  affligea  plus  sensiblement  que 
cette  nouvelle,  à  cause  des  suites  funestes  qu'elle  ne 
pouvait  guère  manquer  d'avoir  pour  la  religion. 

Le  lendemain  de  la  publication  de  cette  défense, 
une  chrétienne,  qui  venait  à  Téglise  pour  assister 
à  la  prière  du  soir,  tomba  dans  un  puits  qui  a  bien 
trente-quatre  à  trente-cinq  pieds  de  profondeur,  et 
où  il  n'y  a  presque  point  d'eau.  D'autres  chrétiens, 
qui  la  suivaient  de  près,  accoururent  aux  saints 
noms  de  Jésus  et  de  Marie  qu'elle  invoquait,  et  de- 
mandèrent du  secours  au  voisinage  ;  mais  on  fut  bien 
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surpris  quand  on  la  vit  monter  d'elle-même  à  la 
faveur  d'une  corde  qu'on  lui  avait  jetée,  sans  avoir 
reçu  la  moindre  incommodité  de  sa  chute.  Les 
gentils  même  qui  en  furent  témoins  s'écrièrent  qu'il 
n'y  avait  que  le  Dieu  des  chrétiens  qui  pût  faire  un 
tel  prodige.  Cependant  les  gouroux  envoyaient 
leurs  disciples  par  toutes  les  maisons  pour  jeter 
l'épouvante  parmi  les  chrétiens.  Plusieurs  ont  déjà 
été  chassés  de  chez  leurs  parents,  et  demeurent 
inébranlables  dans  leur  foi.  Aidez-nous  à  prier  le 
Seigneur  qu'il  donne  à  tous  le  courage  et  la  force 
dont  ils  ont  besoin  pour  persévérer;  car  au  moment 
que  je  vous  écris  cet  orage  n'a  pas  encore  cessé.  Je 
suis  avec  beaucoup  de  respect,  en  l'union  de  vos 
saints  sacrifices,  etc. 


< 


Zietirc   (extrait)  du  p^rc  Martin  au   Pcrr  de   Villett» 


Du  Mara\a,  le  8  novembre  1709. 

Mon  révérend  Pérc ,  je  suis  dans  le  Marava , 
royaume  tributaire  du  Maduré.  Le  prince  qui  gou- 
verne n'est  pourtant  tributaire  que  de  nom ,  car  il  a 
des  forces  capables  de  résister  à  celhîs  du  roi  de 
Maduré.  11  règne  avec  un  pouvoir  absolu,  et  tient 
sous  sa  domination  divers  autres  princes ,  qu'il  dé- 
pouille de  leurs  Etats  quand  il  lui  plaît.  Ce  roi  de 
Marava  est  le  seul  de  tous  ceux  qui  régnent  dans  la 
vaste  étendue  de  ces  missions  qui  ait  répandu  le 
sang  des  missionnaires;  il  fit  trancher  la  tête,  comme 
vous  savez  ,  au  père  Jean  de  Brito,  Portugais,  cé- 
lèbre par  sa  grande  naissance  et  par  ses  travaux 
apostoliques.  La  mort  du  pasteur  attira  alors  une 
persécution  cruelle  sur  son  troupeau  ;  mais  elle  a 
cessé  depuis  quelques  années,  et  la  mission  du  Ma- 
rava est  maintenant  une  des  plus  iïorissantes  qui 
soient  dans  Tlnde .  En  deux  mois  et  demi  de  temps  j 'ai 
baptisé  plus  de  onze  cents  infidèles,  et  j'ai  entendu 
les  confessions  de  plus  de  six  mille  néophytes.  La  fa- 
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mine  et  les  maladies  ont  désolé  ce  pays,  ce  qui  n'a 
pas  peu  redoublé  mes  fatigues,  car  le  nombre  des 
malades  et  des  mourants  ne  me  permettait  pas  de 
prendre  un  moment  de  repos. 

Rien  de  plus  commun  au  Marava  que  les  vols  et 
les  meurtres,  surtout  dans  le  district  que  je  parcours 
actuellement.  11  y  a  peu  de  jours  qu'arrivant  sur  le 
soir  dans  une  petite  bourgade,  je  fus  fort  étonné  de 
me  voir  suivi  de  deux  néophytes,  qui  portaient  entre 
leurs  bras  un  gentil  percé  de  douze  coups  de  lance, 
pour  avoir  été  surpris  cueillant  deux  ou  trois  épis 
de  millet.  Je  le  trouvai  tout  couvert  de  sang,  sans 
pouls  et  sans  parole  :  quelques  petits  remèdes  que  je 
lui  donnai  le  firent  revenir;  et,  lui  ayant  annoncé 
Jésus-Christ  et  la  vertu  du  baptême,  il  me  demanda 
avec  instance  de  le  recevoir.  Je  l'y  disposai  autant 
que  son  état  le  permettait,  et  je  me  hâtai  ensuite  de 
le  baptiser,  dans  la  crainte  qu'il  n'expirât  entre  mes 
bras.  Il  se  trouva  là  par  hasard  un  homme  qui  se 
disait  médecin  ;  je  lui  donnai  quelques  fanons ,  afin 
qu'il  bandât  les  plaies  de  ce  pauvre  moribond ,  et 
qu'il  en  prît  tout  le  soin  possible.  Je  passai  le  reste 
de  la  nuit ,  partie  à  confesser  un  grand  nombre  de 
néophytes,  partie  à  administrer  les  derniers  sacre- 
ments à  quelques  malades.  Je  partis  le  lendemain  de 
grand  matin  pour  un  autre  endroit,  dont  le  besoin 
était  plus  pressant.  A  peine  fus-je  arrivé,  que  ma 
cabane  et  la  petite  église  furent  environnées  de  quinze 
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voleurs  :  c()ininf<  rlli^s  étaient  (îiifcrrnées  d^ine  haie 
vive   trùs-diflicile  à  forcer,  et  (puî  d'ailleurs  deux 
n6oph)'tes,  (jiii  s'^   trouvèrent,  (irent  assez  boiuie 
contenance,  les   voleurs  se  retirèrent,   et  j'eus  le 
loisir  de  rassembler  les  chrétiens  d'alentour.  Je  vi- 
sitai ceu\  qui  étaient  malades,  et  je  célébrai  avec 
les  autres  la  fête  de  tous  les  Saints.  Je  ne  pus  de- 
meurer que  deux  jours  parmi  eux  :  ma  présence  était 
nécessaire  dans  une  autre  contrée  assez  éloignée,  où 
il  y  avait  encore  plusieurs  malades.  iMais  je  fus  bien 
surpris,  lorsqu'en  sortant  de  ma  cabane,  j'apcreus 
ce  pauvre  homme  dont  je  viens  de  parler,  et  que 
je  croyais  mort  de  ses  blessures.  Ses  plaies  étaient 
fermées ,  et ,  de  tous  les  coups  de  lance  qu'il  avait 
reçus,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  lui  fît  ressentir 
de  la  douleur.  11  n'était  venu  me  trouver  dans  cet 
état  que  par  Timpatience  qu'il  avait  de  se  faire  ins- 
truire; mais,  ne  pouvant  le  satisfaire  moi-même, 
je  le  mis  entre  les  mains  d'un  catéchiste,  avec  ordre 
de  me  l'amener  dès  que  je  serais  de  retour,  afin  de 
suppléer  aux  cérémonies  du  baptême  que  je  n'avais 
pas  eu  le  temps  de  faire  à  cause  du  danger  extrême 
où  il  était. 

Je  partis  donc  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le 
pays  des  voleurs,  car  c'est  ainsi  que  s'appelle  le  heu 
que  je  parcours  maintenant.  11  me  fallut  traverser 
une  grande  forêt  avec  beaucoup  de  risques  :  dans 
l'espace  de  deux  lieues,  on  me  montra  divers  endroits 
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où  il  s'était  fait  tout  récemment  plusieurs  massacres. 
Outre  la  parfaite  confiance  qu'un  missionnaire  doit 
avoir  en  la  protection  de  Dieu ,  je  prends  une  pré- 
caution qui  ne  m\i  pas  été  inutile;  c'est  de  me  faire 
accompagner  d'une  peuplade  à  l'autre  par  quelqu'un 
de  ces  voleurs  mcmes.  C'est  une  loi  inviolable  parmi 
ces  brigands  de  ne  point  attenter  sur  ceux  qui  se 
mettent  sous  la  conduite  de  leurs  compatriotes.  Il 
arriva  un  jour  que  quelques-uns  d'eux  voulant  in- 
sulter des  voyageurs  accompagnés  d'un  guide , 
celui-ci  se  coupa  sur-le-champ  les  deux  oreilles  , 
menaçant  de  se  tuer  lui-même,  s'ils  poussaient  plus 
loin  leurs  violences.  Les  voleurs  furent  obligés, 
selon  Tusage  du  pays,  de  se  couper  pareillement  les 
oreilles,  conjurant  le  guide  d'en  demeurer  là,  de  se 
conserver  la  vie,  pour  n'être  pas  contraints  d'égorger 
quelqu'un  de  leur  troupe.  Voilà  une  coutume  assez 
bizarre  et  qui  vous  surprendra ,  mais  vous  devez 
savoir  que,  parmi  ces  peuples,  la  loi  du  talion  règne 
dans  toute  sa  vigueur.  S'il  survient  entre  eux  quel- 
que querelle ,  et  que  l'un  ,  par  exemple ,  s'arrache 
un  œil  ou  se  tue,  il  faut  que  l'autre  en  fasse  autant, 
ou  à  soi-même  ou  à  quelqu'un  de  ses  parents.  Les 
femmes  portent  encore  plus  loin  cette  barbarie. 
Pour  un  léger  affront  qu'on  leur  aura  fait,  pour  un 
mot  piquant  qu'on  leur  aura  dit,  elles  iront  se  casser 
la  tête  contre  la  porte  de  celle  qui  les  a  offensées,  et 
celle-ci  est  obligée  aussitôt  de  se  traiter  de  la  même 
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faron.  Si  Wuw  s^Mnjxusormr  ru  buvant  lo  suc.  de 
(juchiue  \\vv\)i\  vriu''U('US(»,  l'autn*,  (jui  a  donné  Hujet 
à  cette  mort  violente^  doit  s'euipoisornier  aussi; 
autrement  on  brûlera  sa  maison,  ou  pillera  ses  bes- 
tiaux, et  ou  lui  lera  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments jusqu'à  ce  (jue  la  satisfaction  soit  faite.  Us 
étendent  cette  cruauté  jusque  sur  leurs  enfants.  Il 
n'y  a  pas  lonjj;-temps  qu'à  quelques  pas  de  cette 
église,  d'où  j'ai  riionneur  de  vous  écrire,  deux  de 
ces  barbares  ayant  pris  (ju(»r(îlle  ensemble,  Tun 
d'eux  courut  à  sa  maison,  y  [)rit  un  eiifanl  d'environ 
quatre  ans,  et  vint,  en  présence  de  son  ennemi,  lui 
écraser  la  tête  entre  deux  pierres.  Celui-ci ,  sans  s'é- 
mouvoir, prend  sa  fille  qui  n'avait  que  neuf  ans ,  et 
lui  plonge  le  poignard  dans  le  sein  :  «  Ton  enfant, 
dit-il  ensuite,  n'avait  que  quatre  ans,  ma  lille  en 
avait  neuf;  donne-moi  une  victime  qui  égale  la 
mienne.  —  Je  le  veux  bien  répondit  Tautre;  >)  et, 
voyant  à  ses  côtés  son  fils  aîné ,  qu'il  était  près  de 
marier,  il  lui  donne  quatre  ou  cinq  coups  de  poi- 
gnard. Non  content  d'avoir  répandu  le  sang  de  ses 
deux  fils,  il  tue  encore  sa  femme  pour  obliger  son 
ennemi  à  tuer  pareillement  la  sienne.  Enfin,  une 
petite  fille ,  et  un  jeune  enfant  qui  était  à  la  ma- 
melle, furent  encore  égorgés;  de  sorte  que,  dans  un 
seul  jour,  sept  personnes  furent  sacrifiées  à  la  ven- 
geance de  deux  hommes  altérés  de  sang ,  et  plus 
cruels  ^ue  les  bêtes  féroces.  J'ai  actuellement  dans 
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mon  église  un  jeune  homme  qui  s'est  réfugié  parmi 
nos  chrétiens ,  blessé  d'un  coup  de  lance  que  lui 
avait  porté  son  père  pour  le  tuer,  et  pour  contraindre 
par  là  son  ennemi  à  tuer  de  même  son  propre  fils. 
Ce  barbare  avait  déjà  poignardé  deux  de  ses  enfants 
dans  d'autres  occasions  et  pour  le  même  dessein. 
Des  exemples  si  atroces  vous  paraîtront  tenir  plus 
de  la  fable  que  de  la  vérité  ;  mais  soyez  persuadé 
que,  loin  d'exagérer,  je  pourrais  vous  en  produire 
bien  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  tragiques.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu'une  coutume  si  contraire  à  Thu- 
manité  n'a  lieu  que  dans  la  caste  des  voleurs ,  et 
même  que ,  parmi  eux ,  plusieurs  évitent  les  con- 
testations, de  crainte  d'en  venir  à  de  si  dures  extré- 
mités. J'en  sais  qui ,  ayant  eu  dispute  avec  d'autres, 
prêts  à  exercer  une  telle  barbarie ,  leur  ont  enlevé 
leurs  enfants  pour  les  empêcher  de  les  égorger,  et 
pour  n'être  pas  obligés  eux-mêmes  de  massacrer  les 
leurs. 

Ces  voleurs  sont  les  maîtres  absolus  de  toute  cette 
contrée  :  ils  ne  paient  ni  taille  ni  tribut  au  prince; 
ils  sortent  de  leurs  bois  toutes  les  nuits ,  quelquefois 
au  nombre  de  cinq  à  six  cents  personnes ,  et  vont 
piller  les  peuplades  des  environs.  En  vain  jusqu'ici 
a-t-il  voulu  les  réduire.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans  qu'il 
mena  contre  eux  toutes  ses  troupes;  il  pénétra  jusque 
dans  leurs  bois,  et,  après  avoir  fait  un  grand  carnage 
de  ces  rebelles,  il  éleva  une  forteresse,  où  il  mit 
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iiiHî  honnc  }:;;irnis(>iî  pour  les  conl(»nir  dans  leur 
(Icvoii*;  mais  ils  sccourrrnl  hirntnt  Ir  jon»^.  S'rtant 
rassoinhli's  environ  un  an  après  cette  expé(Iilion,  ils 
surprirent  la  forteresse,  la  rasèrent,  ayant  passé  au 
fil  (l(î  l'épée  toute  la  {garnison,  et  demeurèrent  les 
maîlres  de  tout  \i\  pays.  I)(»puis  ce  temps-là,  ils  ré- 
pandent partout  l'elTroi  et  la  consternation.  A  co 
moment  on  vient  de  nTapprc^ndre  qu'un  de  Icîurs 
partis  pilla,  il  y  a  quatre^  jours,  une  grandes  peuplade, 
et  que  les  habitants  s'ètant  mis  (^n  défense,  le  plus 
fervent  de  mes  néophytes  y  fut  tué  d'une  manière 
cruelle;  et  il  n'y  a  guère  qu'un  mois  qu'un  de  ses 
parents,  plein  de  ferveur  et  de  piété,  eut  le  même 
sort  dans  une  bourgade  voisine.  On  compte  plus  de 
cent  grandes  peuplades  que  ces  brigands  ont  entiè- 
rement ravagées  cette  année.  Quoiqu'il  soit  difficile 
que  la  foi  fasse  de  grands  progrès  dans  un  lieu  où 
régnent  des  coutumes  si  détestables ,  j'y  ai  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  néophytes ,  surtout 
à  Velleour,  qui  signifie  en  leur  langue  peuplade 
blanche.  Ce  qui  m'a  rempli  de  consolation  dans  le 
peu  de  séjour  que  j'y  ai  fait,  c'est  de  voir  qu'au 
centre  même  du  vol  et  de  la  rapine,  il  n'y  a  aucun 
de  ces  nouveaux  fidèles  qui  participe  aux  brigan- 
dages de  leurs  compatriotes. 
Je  suis  avec  respect,  etc. 


laettre  du  Père  Pons  au  Père  du  Halde. 


Careical  (Tanjaour),  ce  23  novembre  1740. 

Mon  révérend  Père,  il  n'est  pas  aussi  aisé  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer  en  Europe,  d'acquérir  une 
Y  connaissance  certaine  de  la  science  des  peuples 
.  gentils  au  milieu  desquels  nous  vivons,  et  qui 
sont  l'objet  de  notre  zèle.  Vous  en  jugerez  par  cet 
essai  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Il  con- 
tient quelques  particularités  de  la  littérature  indienne, 
que  vous  ne  trouverez  peut-être  pas  ailleurs,  et 
qui,  à  ce  que  je  pense,  feront  mieux  connaître  les 
bracmanes  anciens  et  modernes  qu'on  ne  les  a  con- 
nus jusqu'ici. 

Les  bracmanes  ont  été  dans  tous  les  temps  les 
seuls  dépositaires  des  sciences  dans  Tlnde,  à  l'ex- 
ception peut-être  de  quelques  provinces  les  plus 
méridionales,  où,  parmi  les  parias,  qui  probable- 
ment ont  été  les  premiers  habitants  de  ces  cantons, 
on  trouve  une  caste  nommée  des  vallouvers^  qui 
prétendent  avoir  été  autrefois  ce  que  sont  aujour- 
d'hui les  bracmanes;  en  effet,  ils  se  mêlent  encore 
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(l'astronomie  et  (l'ostroloj^ic,  ri  Ton  lient  deux  (juel- 
ques  onvraji;(»s  très-esliniés,  (pii  eonliennent  des 
préceptes  de  morale.  Partout  ailleurs,  les  hracmancs 
ont  toujours  été  et  sont  eneoro  les  seuls  qui  culti- 
vent les  sciences  comme  leur  héritage;  ils  deseen- 
dtMit  des  se|)t  illustres  pénitents  (|ui  se  sont  multi- 
pliés à  l'inlini,  et  qui,  des  provinces  se[)tentri()nalcs 
situées  entre  le  mont  Ilima  (;t  la  Jamoune  (  c'est  la 
rivière  de  Delhy),  et  bornées  au  midi  [)ar  le  (ian^e 
jusqu'à  Patua,  se  sont  répandus  dans  toute  Tlnde. 
Les  sciences  sont  leur  partage,  et  un  bracmane  qui 
veut  vivre  selon  sa  règle,  ne  doit  s'occuper  que  de 
la  religion  et  de  Tetude  ;  mais  ils  sont  tombés  peu 
à  peu  dans  un  grand  relâchement.  Ceux  qui  sont 
de  la  véritable  caste  des  rajas  ou  rajepoutres  peu- 
vent être  instruits  dans  les  sciences  par  des  brac- 
mânes;  mais  ces  sciences  sont  inaccessibles  à  toutes 
les  autres  castes,  auxquelles  on  peut  seulement 
communiquer  certains  poèmes,  la  grammaire,  la 
poétique  et  des  sentences  morales.  Les  sciences  et 
les  beaux-arts,  qui  ont  été  cultivés  avec  tant  de 
gloire  et  de  succès  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
ont  fleuri  pareillement  dans  Tlnde,  et  toute  l'anti- 
quité rend  témoignage  au  mérite  des  gymnosophis- 
tes.  Ce  sont  évidemment  les  bracmanes,  et  surtout 
ceux  qui,  parmi  eux,  renoncent  au  monde  et  se  font 
saniassi. 

La  grammaire  des  bracmanes  peut  être  mise  au 
Lettres  édifiantes.  8 
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ranjz;  des  plus  belles  sciences;  jamais  l'analyse  et  la 
synllièse  ne  furent  plus  heureusement  employées 
que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux  de  la  langue 
samskret  ou  samskroulan.  Il  me  paraît  que  cette 
langue,  si  admirable  par  son  harmonie,  son  abon- 
dance et  son  énergie,  était  autrefois  la  langue  vi- 
vante dans  les  pays  habités  par  les  premiers  bracma- 
nes.  Après  bien  des  siècles^  elle  s'est  insensiblement 
corrom[)ue  daus  Tusage  commun,  de  sorte  que  le 
langage  des  anciens  richi  ou  pénitents,  dans  les 
Ved-iin  ou  livres  sacrés,  est  assez  souvent  inintel- 
hgible  aux  plus  habiles,  qui  ne  savent  que  le  samskr 
et  lixé  par  les  grammaires.  Plusieurs  siècles  après 
Tâge  des  richi,  de  grands  philosophes  s'étudièrent 
à  en  conserver  la  connaissance,  telle  qu  on  Tavait 
de  leur  temps,  qui  éiait,  à  ce  qu'il  me  semble, 
;  Tâge  deTancienne  poésie.  Anoubhout  fut  le  premier 
qui  forma  un  corps  de  grammaire  :  c'est  le  Sarasvat^ 
ouvrage  digne  de  Sarasvadi,  qui  est,  selon  les  In- 
diens, la  déesse  de  la  parole,  et  la  parole  même. 
Quoique  ce  soit  la  plus  abrégée  des  grammaires,  le 
mérite  de  son  antiquité  Ta  mise  en  grande  vogue 
dans  les  écoles  de  llndoustan.  Pania,  aidé  de  Sa- 
rasvat,  composa  un  ouvrage  immense  des  règles  du 
samskret.  Le  roi  Jamour  le  fit  abréger  par  Krama- 
disvar;  et  c'est  cette  grammaire  dont  j  ai  fait  Ta- 
brégé  que  j'envoyai,  il  y  a  deux  ans,  et  qui  vous 
aura  sans  doute  été  communiqué.  Kalap  en  composa 
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une  plufl  propre  aux  sriniciîs.  il  y  i\\\  a  encon;  trois 
aulivs  (le  (linVicfils  ailleurs;  la  •;loiiT  diî  I  invention 
est  principalement  due  à  AnouMionI .  Il  est  éton- 
nant (pie  l'esprit  lunnain  ail  pu  alteindre  à  la  per- 
feetion  de  Tari  (|ni  relaie  dans  ces  {grammaires;  les 
auteurs  y  ont  rétiuit,  par  l'analyse,  la  plus  ri(die 
lanj^ue  du  monde  à  un  pelit  nondiri;  d  éléments 
primilifs,  (ju'on  peut  rej::arder  eonnne  le  cnjmt  mot- 
tuuin  de  la  langue.  Ces  éléments  ne  sont  pas  eux- 
miMues  d'aucun  usa*z;e;  ils  ne  signilienl  pro|)rement 
rien;  ils  ont  seidement  rapport  à  une  idée,  par 
e\om[)le  hru  à  l'idée  d'action.  Les  éléments  secon- 
daires qui  affectent  le  primitif,  sont  les  terminaisons 
qui  le  fixent  à  être  nom  ou  verbe;  celles  selon  les- 
quelles il  doit  se  décliner  ou  conjui^uer  un  certain 
nombre  de  syllabes  à  placer,  entre  l'élément  primi- 
tif et  les  terminaisons,  quelques  propositions,  etc.  A 
rapproche  des  éléments  secondaires,  le  primitif 
change  souvent  de  figure;  fr^u,  par  exemple, 
devient,  selon  ce  qui  lui  est  ajouté,  har,  Ara,  fcri, 
/n*r,  etc.  La  synthèse  réunit  et  combine  tous  ces 
éléments,  et  en  forme  une  variété  infinie  de  termes 
d'usage.  Ce  sont  les  règles  de  cette  union  et  de  cette 
combinaison  des  éléments  que  la  grammaire  ensei- 
gne, de  sorte  qu'un  simple  écolier,  qui  ne  saurait 
rien  que  la  grammaire,  peut,  en  opérant  selon  les 
règles  sur  une  racine  ou  élément  primitif,  en  tirer 
plusieurs  milliers  de  mots  vraiment  samskrtts.  C'est 
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cet  art  qui  a  donné  le  nom  à  la  langne  ;  car  samshret 
signifie  synthétique  ou  composé.  Mais  comme  Tusage 
fait  variera  Tinfini  la  signification  des  termes,  quoi- 
qu'ils conservent  toujours  une  certaine  analogie  à 
l'idée  attachée  à  la  racine,  il  a  été  nécessaire  de  dé- 
terminer le  sens  par  des  dictionnaires.  Ils  en  ont 
dix-huit,  faits  sur  différentes  méthodes.  Celui  qui 
est  le  plus  en  usage,  composé  par  Amarasimha,  est 
rangé  à  peu  près  selon  la  méthode  qu'a  suivie  l'au- 
teur de  Vlndiculus  universalis.  Le  dictionnaire  inti- 
tulé Visvâbhidhânamy  est  rangé  par  ordre  alphabé- 
tique, selon  les  lettres  finales  des  mots.  Outre  ces 
dictionnaires  généraux,  chaque  science  a  son  intro- 
duction, où  Ton  apprend  les  termes  propres  qu  on 
chercherait  en  vain  partout  ailleurs.  Cela  a  été  né- 
cessaire pour  conserver  aux  sciences  un  air  de  mys- 
tère, tellement  affecté  aux  bracmanes  que,  non  con- 
tents d'avoir  des  termes  inconnus  au  vulgaire,  ils 
ont  enveloppé  sous  des  termes  mystérieux  les  cho- 
ses les  plus  communes. 

Les  traités  de  la  versification  et  de  la  poésie 
sont  en  grand  nombre.  Le  petit  abrégé  des 
règles  que  j'en  ai  fait,  et  que  j'envoyai  Tannée 
dernière  pour  vous  être  communiqué,  me  dis- 
pense d'en  rien  dire  ici  à  f  égard  de  la  grande 
poésie,  ou  des  poë'mes  de  différentes  espèces;  la 
nature  étant  la  même  partout,  les  règles  sont  aussi 
à  peu  près  les  mêmes.  L'unité  d'action  est  moins 
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observée  dans  leurs  l\)Hriitmm  cl  autres  prirnuîs, 
qu'elle  ne  l'est  en  parln-iilier  dans  llninère  et  dans 
Vir^il(\  J'ai  |)()urlanl  mi  (|nri(|n('s  poi-ineH,  et 
entre  autres  le  d IhinudiKmravani^  où  Ton  garde 
plus  scrupuleusement  ruiiilé  (Taelion.  Les  fables 
indiennes,  cpie  les  Arabes  et  les  IVrsans  ont  si  sou- 
vent traduites  vi\  \cuv  lanj^uc,  sont  un  recueil  de 
cinq  petits  |)()('nies  |)arraileînent  réf:;ulicrs  et  com- 
posés pour  Téducalion  des  |)i'inccs  de  Patna.  1/clo- 
quence  des  orateurs  n'a  jamais  été  fort  en  us;  ge 
dans  rinde  et  l'art  de  bien  discourir  y  a  été  moins 
cultivé;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  pureté,  de  la 
beauté  et  des  ornements  de  Télocution,  les  bracma- 
nes  ont  un  grand  nombre  de  livres  qui  en  con- 
tiennent les  préceptes,  et  qui  font  une  science  à 
part,  qu'on  nomme  alanhdracliàslvaWf  science  de 
rornement. 

De  toutes  les  parties  de  la  belle  littérature,  l'iiis- 
toire  est  celle  que  les  Indiens  ont  le  moins  cultivée. 
Ils  ont  un  goût  infini  pour  le  merveilleux,  et  les 
bracmanes  s'y  sont  conformés  pour  leur  intérêt  par- 
ticulier; cependant  je  ne  doute  pas  que  dans  les 
palais  des  princes  il  n'y  ait  des  monuments  suivis 
de  riiistoire  de  leurs  ancêtres,  surtout  dans  Tln- 
doustan,  où  les  princes  sont  plus  puissants  et  raje- 
poutres  de  caste.  U  y  a  même  dans  le  nord  plusieurs 
livres  qu'on  appelle  yalâk,  qui,  à  ce  que  les  brac- 
manes m'ont  assuré,   contiennent  beaucoup  d'his* 
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toires  anciennes  sans  aucun  mélange  de  fables. 
Pour  ce  qui  est  des  Mogols,  ils  aiment  Thistoire, 
et  celle  de  leurs  rois  a  été  écrite  par  plusieurs  sa- 
vants de  leur  religion.  La  gazette  de  tout  lempire, 
composée  dans  le  palais  même  du  Grand-Mogol, 
paraît  au  moins  une  fois  le  mois  à  Delhy.  Dans  les 
poèmes  indiens  on  trouve  mille  restes  précieux  de 
la  vénérable  antiquité,  une  notion  bien  marquée 
du  paradis  terrestre,  de  Tarbre  de  vie,  delà  source 
de  quatre  grands  fleuves,  dont  le  Gange  est  un,  qui, 
selon  plusieurs  savants,  est  le  Pinson;  du  déluge, 
de  Tempire  des  Assyriens,  des  victoires  d'Alexan- 
dre, sous  le  nom  de  Javana-raJQj  roi  des  Javans  ou 
Grecs.  On  assure  que  parmi  les  livres  dont  Tacadé- 
mie  desbracmanes  de  Cangivouram  est  dépositaire, 
il  y  en  a  d'histoire  fort  anciens,  où  il  est  parlé  de 
saint  Thomas,  de  son  martyre,  et  du  lieu  de  sa  sé- 
pulture. Ce  sont  des  bracmanes  qui  Tout  dit,  et  qui 
se  sont  olTerts  à  les  communiquer,  moyennant  des 
sommes  que  les  missionnaires  n'ont  jamais  été  en 
état  de  leur  donner.  Peut-être  même  que,  depuis  le 
vénérable  père  de  Nobllibus,  il  n'y  a  eu  personne 
assez  habile  dans  le  samskret  pour  examiner  les 
choses  par  soi-même.  J'ai  vu  dans  un  manuscrit  du 
père  de  Bourzes,  que,  dans  certains  pays  de  la  côte 
de  Malabar,  les  gentils  célébraient  la  délivrance  des 
Juifs  sous  Esther,  et  qu*ils  donnaient  à  cette  fcte  le 
Yudaliromal,  fêle  de  Juda.  Le  seul  moyen  de  pé- 
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nétrer  dîins  ranli(|niir»  indu^nnc,  stirlont  on  re  qui 
coiiccriH'  l  liistoirr,  c't'st  d'avnir  m.  tiraiid  i^oûl  pniir 
celte  sci(Mi('(%  d  ac(|ii(Tir  uik»  coîniaissaiiee  paifaite 
du  sainskrel,  et  de  f.iin^  drs  dépenses  aiixfuielles 
il  uy  a  (iii^iii  j;rand  prince  cjni  puisse  f.jurfiir;  jus- 
qu'à (•(»  (]U(»  e(*s  trois  elioses  se  trouvent  réunies 
dans  un  luèuuî  sujel,  avee  la  santé  luîcessaire  pour 
soutenir  Télude  dans  l'Inde»,  on  ne  saura  licn 
ou  presque  rien  de  riiisloire  ancienne  de  ce  vaste 
royaume. 

Knlronsdans  le  sanctuaire  des  brncmanes,  sanc- 
tuaire impénétrable  au\  \en\  du  vulgaire  ('e  qui, 
après  la  noblesse  de  leur  caste,  les  élève  infiniment 
au-dessus  du  vuljz;aire,  c'est  la  science  de  la  reli- 
gion, des  malbémaliques,  et  la  pbilosopbie.  Les 
bracmanes  ont  leur  religion  à  part;  ils  sont  ce|^en- 
dant  les  ministres  de  celle  du  peuple.  I^es  quatre 
Vedam  ou  Bed  sont,  selon  eux,  d'une  autorité  divine: 
on  les  a  en  arabe  à  la  Bibliothèqtie  du  Koi  ;  ainsi  les 
bracmanes  sont  partagés  en  quatre  sectes  dont  cha- 
cune a  sa  loi  propre.  Roukou  Vedam,  ou,  selon  la 
prononciation  indoustane;  Recbed  et  le  Yajourve- 
dam,  sont  plus  suivis  dans  la  péninsule  entre  les 
deux  mers.  Le  Sâmavedam  et  Latbarvana  ou  Brac- 
niavedam  dans  le  nord.  Les  Vedam  renferment  la 
théologie  des  bracmanes;  et  les  anciens  Pouranam 
ou  poèmes,  la  théologie  populaire.  I.es  Vedam,  au- 
tant que  j'en  puis  juger  par  le  peu  que  j'en  ai  vu, 
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ne  sont  qu*un  recueil  des  différentes  pratiques  su- 
perstitieuses, et  souvent  diaboliques,  des  anciens 
riclii,  pénitents,  ou  mouri,  anachorètes.  Tout  est 
assujetti,  et  les  dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  force 
intrinsèque  des  sacrifices  et  des  niantram;  ce  sont 
des  formules  sacrées  dont  ils  se  servent  pour  con- 
sacrer, oflVir,  invoquer,  etc.  Je  fus  surpris  d'y 
trouver  celle-ci  :  dm,  sâulih,  sûnlih,  sàniih,  Ilarih. 
Vous  savez  sans  doute  que  la  lettre  ou  syllabe  ôm 
contient  la  Trinité  en  unité;  le  reste  est  la  traduc- 
tion littérale  de  sanctus,  sancius^  sanclus,  Domiuus. 
Harih  est  un  nom  de  Dieu  qui  signifie  ravisseur.  Les 
Vedam,  outre  les  pratiques  des  anciens  riebi  et 
mouri,  contiennent  leurs  sentiments  sur  la  nature 
de  Dieu,  de  l'âme,  du  monde  sensible,  etc.  Des 
deux  théologies  bracmanique  et  populaire  on  a  com- 
posé la  science  sainte  ou  de  la  vertu  d'Harmachâs- 
tram,  qui  contient  la  pratique  des  différentes  reli- 
gions, des  rites  sacrés  ou  superstitieux,  civils  ou 
profanes,  avec  les  lois  pour  fadministration  de  la  jus- 
tice. Les  traités  d'Armachâstram,  par  différents  au- 
teurs, se  sont  multipliés  à  Tinfini.  Je  ne  m'étendrai 
pas  plus  au  long  sur  une  matière  qui  demanderait 
un  grand  ouvrage  à  part,  et  dont  apparemment  la 
connaissance  ne  sera  jamais  quetrès-supeificielle. 

Les  bracmanes  ont  cultivé  presque  toutes  les 
parties  des  mathématiques;  l'algèbre  ne  leur  a  pas 
été  inconnue  ;    mais  l'astronomie,  dont  la  fin  était 
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Tastrolopie ,  fui.  hxijoiir^  le  |)riiici|Kil  (»l»jc't  (!<'  leurs 
ôtudrs  iualhrniali(|U('s ,  parer  (pu*  la  su[)erslirmri 
(les  grands  et  du  |)eu|)le  la  leur  rend  plus  nUle;  lU 
ont  plusieurs  uiethodes  d  aslruuoiuie.  To  navant 
grec,  (pii ,  connue  l\lliajj;ore,  voyagea  autrefois  dans 
llnde,  ajanl  appiis  les  sciences  des  hracrnaru»», 
leur  enseijijUa  à  son  tour  sa  uuHliode  d'astronomie, 
et,  alin  cpie  ses  disei[)les  en  lissent  un  mystère  aux 
autres,  il  leur  laissa  dans  sou  ()uvra«j;e  les  ncuns  jirecs 
des  planètes,  des  sijj;nes  du  zodiacpie,  et  plusieurs 
termes  comme  liora,  vin<j!;t-quatrième  [)artie  d'un 
jour,  kendra,  eeiitre  ,  etc.  J'eus  cette  connaissance 
a  Delliy,  et  elle  me  servit  [)our  faire  sentir  aux  as- 
tronomes du  raja  Jaësing,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  le  fameux  observatoire  ([u'il  a  fait  bâtir  dans 
cette  capitale,  qu'anciennement  il  leur  était  venu 
des  maîtres  d'Europe.  Q^^^^^d  nous  fûmes  arrivés  à 
Jaëpour,  le  prince  ,  pour  se  bien  convaincre  de  la 
vérité  de  ce  que  j'avais  avancé,  voulut  savoir  l'étv- 
mologie  de  ces  mots  grecs,  que  je  lui  donnai.  J'ap- 
pris aussi  des  bracmanes  de  l'Indoustan ,  que  le  plus 
estimé  de  leurs  auteurs  avait  mis  le  soleil  au  centre 
des  mouvements  de  Mercure  et  de  Venus.  Le  raja 
Jaësins;  sera  reo;ardé  dans  les  siècles  à  venir  comme 
le  restaurateur  de  l'astronomie  indienne.  Les  tables 
de  M.  de  La  Hire,  sous  le  nom  de  ce  prince,  auront 
cours  partout  dans  peu  d'années. 

Ce  qui  a  rendu  plus  célèbre,  dans  l'antiquité,  le 
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nom  dos  gymnofiophîf^tes ,  c'est  leur  philosophie,  dont 
il  faut  séparer  d'abord  la  philosophie  morale  :  non 
qu'ils  n'en  aient  une  très-belle  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages du  Nitichâstram,  science  morale  qui  est  ren- 
fermée ordinairement  dans  des  vers  sentencieux, 
comme  ceux  de  Galon;  mais  c'est  que  cette  partie 
de  la  philosophie  est  communiquée  à  toutes  les 
castes  :  plusieurs  auteurs  choutes  et  même  parias 
s'y  sont  acquis  un  grand  nom.  La  philosophie  qu'on 
nomme  simplement  et  par  excellence  châsiram  ^ 
science ,  est  bien  plus  mystérieuse.  La  logique ,  la 
métaphysique,  et  un  peu  de  physique  bien  impar- 
faite, en  sont  l'es  parties.  Son  unique  fin,  le  but 
où  tendent  toutes  les  recherches  philosophiques 
des  bracmanes,  est  la  délivrance  de  1  ame  de  la  cap- 
tivité et  des  misères  de  cette  vie,  par  une  félicité 
parfaite,  qui  essentiellement  est,  ou  la  délivrance  de 
l'âme  ou  son  effet  immédiat.  Comme  parmi  les  Grecs 
il  y  eut  plusieurs  écoles  de  philosophie,  l'ionique, 
l'académique, etc. ,ilyaeudans  l'antiquité, parmi  les 
bracmanes,  six  principales  écoles,  ou  sectes  philoso- 
phiques, dont  chacune  était  distinguée  des  autres  par 
quelque  sentiment  particulier  sur  la  félicité  et  sur  les 
moyens  d'y  parvenir.  Nvâyam,  vedâniam,  sankiam, 
mimâmsa ,  pâtanjalam ,  bhassyam,  sont  ce  qu'ils 
appellent  simplement  les  six  sciences,  qui  ne  sont 
que  six  sectes  ou  écoles.  11  y  en  a  encore  plusieurs 
autres,    comme   1  agamachàstram    et    bauddama- 
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llinin  ,  rrt. ,  qui  sont  mitant  d  lirn''si(»s  on  maticTO 
do  rolij^ion,  Iros-opposoos  an  (riiarina<*liristrarn  dont 
j'ai  parlé,  cpii  conlioiit  lo  [)()!} lliri>in('  nnivorseU 
l(Miient  appronvô.  Le»  serlalonis  do  l'afianiarï»  ne 
vouleiit  point  do  dilTôronco  i\r  condilions  parmi  les 
hoininos,  ni  do  céronionios  locales,  et  sont  aoonsés 
do  nia^ic.  Jn;z;oz  par  là  (\r  l'Iiorrour  cpTcn  doivent 
avoir  les  autres  Indiens.  L(»s  banddislos,  dont  l'opi- 
nion do  la  niotoînpsyoosc  a  été  iiniverselloniont 
reçue,  sont  accusés  d'atlléi^me ,  et  n'admettent  de 
principes  de  nos  connaissances  que  nos  sens.  Bcmdda 
est  le  Pliolo  révéré  par  le  pen|)lo  à  la  Chine,  et  les 
bauddisles  sont  de  la  socle  des  bonzes  et  dos  la- 
mas, comme  les  agamistes  sont  de  la  secte  des 
peuples  du  Maliâsin  ,  ou  grand  Sin  ,  qui  comprend 
tous  les  royaumes  de  roccident  au-delà  de  la  Perse. 
Je  reviens  à  nos  philosophes  qui ,  par  leur  con- 
duite ,  ne  donnent  point  d'atteinte  à  la  religion  com- 
mune, et  qui,  quand  ils  veulent  réduire  leur  théorie 
à  la  pratique,  renoncent  entièrement  au  monde,  et 
même  à  leur  famille  qu'ils  abandonnent.  Toutes  les 
écoles  enseignent  que  la  sagesse  ou  la  science 
certaine  de  la  vérité ,  tàlvagniànam  ,  est  la  seule 
voie  où  Tâme  se  purifie  et  qui  peut  la  conduire 
à  sa  délivrance  ,  moulxti.  Jusque-là  elle  ne  fait 
que  rouler  de  misère  en  misère  dans  différentes 
transmigrations,  que  la  seule  sagesse  peut  faire 
finir.  Aussi  toutes  les  écoles  commencent  par  la  re- 
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cherche  et  la  détermination  des  principes  des  con- 
naissances vraies.  Les  unes  en  admettent  quatre,  les 
autres  trois,  et  d'autres  se  contentent  de  deux.  Ces 
principes  établis,  elles  enseignent  à  en  tirer  les  con- 
séquences par  le  raisonnement,  dont  les  différentes 
espèces  se  réduisent  en  syllogisme.  Ces  règles  du 
syllogisme  sont  exactes;  elles  ne  diffèrent  principa- 
lement des  nôtres  qu'en  ce  que  le  syllogisme  parfait, 
selon  les  bracmanes ,  doit  avoir  quatre  menibres , 
dont  le  quatrième  est  une  application  de  la  vérité 
conclue  des  prémisses  à  un  objet  qui  la  rend  indu- 
bitablement sensible.  Voici  le  syllogisme  dont  les 
1  écoles  retentissent  sans  cesse  :  u  Là  oii  il  y  a  de  la 
i  fumée  ,  il  y  a  du  feu  ;  il  y  a  de  la  fumée  à  cette  mon- 
:  tagne  ;  donc  il  y  a  du  feu  ,  comme  à  la  cuisine.  » 
Remarquez  qu'ils  n'appellent  point  fumée ,  ni  les 
brouillards,  ni  autres  choses  semblables. 

L'école  de  nyâyam ,  raison  ,  jugement ,  Ta  emporté 
sur  toutes  les  autres  en  fait  de  logique ,  surtout 
depuis  quelques  siècles  que  l'académie  de  Noadia 
dans  le  Bengale,  est  devenue  la  plus  célèbre  de 
toute  rinde  par  les  fameux  professeurs  qu'elle  a  eus, 
et  dont  les  ouvrages  se  sont  répandus  de  tous  côtés. 
Gottam  fut  autrefois  le  fondateur  de  cette  école  à 
Tirât  dans  Tlndouslan,  au  nord  du  Gange,  vis-à-vis 
le  pays  de  Patna.  C'est  là  qu  elle  a  fleuri  pendant 
bien  des  siècles.  Les  anciens  enseignaient  à  leurs 
disciples  toute  la  suite  de  leur  système  philosophique  : 
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ils  a(lmoltai(Uît,  corniiu»  l(»s  riu)(l(Tn(»s,  qnafro  prin- 
cipes (le  s('i(M)r(»  :  l(»  trmoij^na^c»  (hîs  scrïs  l)ien  ex- 
pli(Hi6  ,  prahjdh'clunn  ;  les  sif^ncs  naliirels,  conuTHî  la 
finnre  Test  (in  l'eu  ,  auonviànaw  ;  l'applicalion  d'une 
(Irlinitiou  connue  au  (Icfuii  jus(jue-là  inconnu,  ou- 
patuùnam  ;  vi\l\\\  Tautoritc  d  luie  [)aroI(î  infaillihlc , 
aptnrhal)(l(uri.  Apres  la  l()[!;ique  ,  ils  menaient  leurs 
écoliers,  par  Texamen  de  ce  monde  sensible,  à  la 
connaissance  de  son  auteur,  dont  ils  concluaient 
rexislence  par  Vanoumânam.  Ils  concluaient  de  la 
même  manière  son  intelliijfence,  et  de  son  intellitrence 
son  immatérialité.  Quoique  Dieu  de  sa  nature  soit 
esprit,  il  a  pu  se  rendre  et  s'est  effectivement  rendu 
sensible  :  de  mràhara  il  est  devenu  sâhâra  ,  pour 
former  le  monde,  dont  les  atomes  indivisibles, 
comme  ceux  des  épicuriens,  et  éternels,  sont  par 
eux-mêmes  sans  vie.  L'homme  est  un  composé  d'un 
corps  et  de  deux  âmes  :  Tune  suprême,  paramâlma, 
qui  n'est  autre  que  Dieu;  et  l'autre  animale,  sivâlma; 
c'est  en  Thomme  le  principe  sensitif  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  du  désir,  de  la  haine,  etc.  Les  uns 
veulent  qu'elle  soit  esprit,  les  autres  qu'elle  soit 
matière,  et  un  onzième  sens  dans  Thomme;  car  ils 
distinsçuent  les  organes  actifs  des  orji;anes  sensitifs 
ou  passifs ,  et  ils  en  comptent  dix  de  cette  façon. 
Enfin ,  en  ce  qu'ils  appellent  suprême  sagesse,  il  me 
semble  qu'ils  tombent  dans  le  stoïcisme  le  plus  ou- 
tré :  il  faut  éteindre  ce  principe  sensitif,  et  cette 
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extinction  ne  peut  se  fuire  que  par  Tunion  au  para- 
mâtnia.  Celte  un'\on  ^  yngam  OUJ07,  d'où  vient  le 
nom  de  joijni,  a  laquelle  aspire  inutilement  la  sagesse 
des  philosophes  indiens ,  de  quelque  secte  qu'ils 
soient,  cette  union,  dis-je,  commence  par  la  médi- 
tation et  la  contemplation  de  ILtre  suprême,  et  se 
termine  à  une  espèce  d  identité,  où  il  n'y  a  plus  de 
sentiment  ni  de  volonté.  Jusque-là  les  travaux  des 
métempsycoses  durent  toujours.  Il  est  bon  de  re- 
marquer que  par  le  mot  d'dme  on  n'entend  que  le 
soi-même^  que  le  moi. 

Aujourd'hui  on  n'enseigne  presque  plus  dans  les 
écoles  de  nyâyam  que  la  logique  remplie  par  les 
bracmanes  d'une  inlinité  de  questions  beaucoup  plus 

(subtiles  qu'elles  ne  sont  utiles.  C'est  un  chaos  de 
vétilles,  tel  qu'était,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  la 
logique  en  Europe.  Les  étudiants  passent  plusieurs 
années  à  apprendre  mille  vaines  subtilités  sur  les 
membres  du  syllogisme,  sur  les  causes,  sur  les  né- 
gations, sur  les  genres,  les  espèces,  etc.  Ils  dispu- 
tent avec  acharnement  sur  de  semblables  niaiseries, 
et  se  retirent  sans  avoir  acquis  d'autres  connais- 
sances. C  est  ce  qui  a  fait  donner  au  nyâyam  le 
nom  de  Tarhachâ^lram.  De  cette  école  sortirent  au- 
trefois les  plus  fameux  adversaires  des  dauddistes^ 
dont  ils  firent  faire  par  les  princes  un  horrible  mas- 
sacre dans  i)lusieurs  royaumes.  Oudyanâchâria  et 
Batlâ  se  distinguèrent  dans  cette  dispute;  et  le  der- 
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u\n\  pour  sr  |)nii(i('r  de  lanl  dr  k.iii}^  (ju'il  av;iit  fait 
répandre,  se  lu  nl.i  avec  ;^iaiide  solennilé  à  Jajjaii- 
rialli,  sur  la  eole  dOriclia. 

l/ecole  de  vcaùdutn  (lin  de  la  loi),  don!  Saiikra- 
cliariafut  aiilrel'ois  le  foiidaleiir,  a  pris  le  dessus  buf 
toutes  les  auLriîs  écoles  [)()iir  la  nirlapli^si(pje;  en 
sorU^  (pie  les  hi'aeinaiies  (pii  veuleul  |Nasser  pour 
savants  s  allachenl  aven^lenieiit  à  ses  principes.  Je 
crois  même  qu'on  ne  trouverait  plus  aujourd'lini  de 
saniassi  hors  de  cette  école.  Ce  cpii  la  distinj^ue  des 
autres,  c'est  ro|)inion  dunité  simple  d'un  être  exis- 
tant, (|ui  ifest  autre  que  le  utoi  ou  Tame.  lliea 
n'existe  que  ce  moi.  Les  notions  que  donnent  ses 
sectateurs  de  cet  être  sont  admirables.  Dans  son 
unité  sim[)le  il  est  en  quelque  façon  Irinité,  par  son 
existence,  par  sa  lumièie  infinie,  et  par  sa  joie  su- 
piéme;  tout  y  est  éternel,  immatériel,  inûni.  Mais 
parce  que  l'expérience  iiitime  du  moi  n'est  pas  con- 
forme à  cette  idée  si  belle,  ils  admettent  un  autre 
principe,  mais  purement  négatif,  et  qui  par  consé- 
quent n'a  aucune  réalité  d'être;  c'est  le  màyà  du 
moi,  c'est-à-dire  erreur;  par  exemple,  je  crois  ac- 
tuellement vous  écrire  sur  le  système  du  vedàntam, 
je  me  trompe;  à  la  vérité  je  suis  moi,  mais  vous 
n'existez  pas;  je  ne  vous  écris  point,  personne  n'a 
jamais  pensé  ni  à  vedânlam  ni  à  ce  système,  je  me 
trompe,  voilà  tout;  mais  mon  erreur  n'est  point  un 
être.  C'est  ce  qu'ils  expliquent  par  la  comparaison 
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qu'ils  ont  continuellement  à  la  bouche,  d'une  corde 
à  terre  qu'on  prend  pour  un  serpent. 

J'ai  vu  dans  un  poënne  (car  ils  en  ont  de  philoso- 
phiques inconnus  au  vulgaire,  où  les  sentences  des 
premiers  maîtres  sont  même  en  vers),  j'ai  vu,  dis-je, 
que  Vassichta  racontait  à  son  disciple  Rama  qu'un 
saniassi,  dans  un  étang,  abîmé  dans  la  contempla- 
tion du  maya,  fut  ravi  en  esprit.  Il  cru  naître  dans 
une  caste  infâme,  et  éprouver  toutes  les  aventures 
des  enfants  de  cette  condition  ;  qu'étant  parvenu  à  un 
âge  pins  mûr,  il  alla  dans  un  pays  éloigné,  oii,  sur 
sa  bonne  mine,  il  fut  mis  sur  le  trône;  qu'après 
quelques  années  de  règne,  il  fut  découvert  par  un 
voyageur  de  son  pays,  qui  le  fit  connaître  à  ses  sujets, 
lesquels  le  mirent  à  mort,  et  pour  se  purifier  de  la 
souillure  qu'ils  avaient  contractée,  se  jetèrent  tous 
dans  un  bûcher,  où  ils  furent  consumés  par  les 
flammes.  Le  saniassi,  revenu  de  son  extase,  sortit 
de  Tétang,  l'esprit  tout  occupé  de  sa  vision.  A 
peine  était-il  de  retour  chez  lui,  qu'un  saniassi 
étranger  arriva,  lequel,  après  les  premières  civili- 
tés, lui  raconta  toute  l'histoire  de  sa  vision  comme 
un  fait  certain,  et  la  déplorable  catastrophe  qui 
venait  d'arriver  dans  un  pays  voisin,  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire.  Le  saniassi  comprit  alors  que 
l'histoire  et  la  vision,  aussi  peu  vraies  Tune  que 
Tautre,  n'étaient  que  le  maya  qu'il  voulait  connaî- 
tre. La  sagesse  consiste  donc  à  se  délivrer  du  maya 
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j)ar    liiu^  .ipplication  coiislaiilr   à   s^)i-nl^m(»,  on  se 
j)crsiui(ljiiil  (|u'()ii  rsl  TrliMî  uiiKiiir,  rtrriiul  cl  iiilirii, 
Biins  laisser  iiilciioinprr  son   attention  à  colle  pré- 
lenduiî  vrritc  par  les  aUcintes  du  maya.  La  clef  (le 
la  délivrance  de  1  àino  est  dans  ces  paroles  que  ces 
fauv   sa«:;(îs  doivent  se  répéter  sans  cesse  avec  nn 
orj:;ueil  plus  oiili'é  (pie   celui  de  I.ucifei'  :  «    Je   suis 
riMi'e   suprême  ^  »  Ahom  ava  parcim   liraohma\    La 
persuasion  spéculative   de  cette  [)roposition  doit  en 
produirez  la  conviction  expérimentale,  qui  ne   j)eut 
être   sans   la   félicité.    Evanucruni  in   cogilationihus 
suis'.  ((  Ils  se  sont  perdus  dans  leurs  vaines  pensées.» 
Cet  oracle  ne  fut  jamais  plus  exactement  vérifié  que 
dans  la  personne  de  ces  superbes  philosophes,  dont 
le  système  extravagant  domino  parmi  les  savants 
dans  des  pays  immenses.   Le  commerce  des  brac- 
manes  a  communiqué  ces  folles  idées  à  presque  tous 
ceux  qui  se  piquent  de  bel  esprit;    c'est    pourquoi 
les  nouveaux  missionnaires  doivent  être   sur  leurs 
gardes  lorsqu'ils  entendent  les  bracmanes  parler  si 
emphatiquement  de  l'unité  simple  de  Dieu,  addxd- 
tanij  et  de  la  fausseté  des  biens  et  des  plaisirs  de  ce 
monde,  mâyà. 

L'école  de  sanhiam  (numérique),  fondée  par  Kapil, 
qui  rejette  Youpamânam  de  la  logique,  paraît  d'abord 
plus  modeste,  mais  dans  le  fond  dit  presque  la  même 
chose.  11  admet  une  nature  spirituelle  et  une  nature 
matérielle,  toutes  deux  réelles  et  éternelles.  La  na- 
Letires  (édifiantes.  9 


—    134    — 

ture  spirituelle,  par  sa  volonté  de  se  communiquer 
hors  d'elle-même,  s'unit  par  plusieurs  degrés  à  la 
nature  matérielle.  De  la  première  union  naît  un 
certain  nombre  de  formes  et  de  qualités  :  les  nom- 
bres sont  déterminés.  Parmi  les  formes  est  Vêgoité 
(qu'on  me  permette  ce  terme),  par  laquelle  chacun 
dit  moi,  je  suis  tel,  et  non  un  autre.  Une  seconde 
union  de  l'esprit,  déjà  embarrassé  dans  les  formes 
et  les  qualités  avec  la  matière  ,  produit  les  éléments  ; 
une  troisième,  le  monde  visible.  Voilà  la  synthèse 
de  l'univers.  La  sagesse ,  qui  produit  la  délivrance 
de  l'esprit,  en  est  l'analyse;  heureux  fruit  de  la  con- 
templation ,  par  laquelle  l'esprit  se  dégage  tantôt 
d'une  forme  ou  quahté ,  et  tantôt  d'une  autre  par  ces 
trois  vérités  ;  Je  ne  suis  en  aucune  chose,  aucune 
chose  n'est  à  moi ,  le  moi-même  n'est  point  :  nâs- 
min,  name,  mâham.  Enfin  le  temps  vient  où  l'esprit 
est  délivré  de  toutes  ces  formes;  et  voilà  la  fin  du 
monde ,  où  tout  est  revenu  à  son  premier  état.  Kapil 
enseigne  que  les  religions  qu'il  connaissait  ne  font 
que  serrer  les  liens  dans  lesquels  Tesprit  est  embar- 
rassé ,  au  lieu  de  Taider  à  s'en  dégager  ;  car,  dit-il , 
le  culte  des  divinités  subalternes,  qui  ne  sont  que  les 
productions  de  la  dernière  et  la  plus  basse  union  de 
l'esprit  avec  la  matière,  nous  unissant  à  son  objet 
au  lieu  de  nous  en  séparer ,  ajoute  une  nouvelle 
chaîne  à  celles  dont  l'esprit  est  déjà  accablé.  Le 
culte  des  divinités  supérieures ,  Brama ,  Vislnou  , 
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hontrcMi,  (|iii  sont  à  l.i  vrriUî  les  elïuts  des  premièreB 
unions  de  IVs|)ril  ;i  la  niatirrc,  ne  [hmiI  qu'être  tou- 
j(Mirs  nii  ohsiacliî  à  son   |)airail    (l('i:a;z<'nM'nt.  \ Oiliï 
pour  la  religion  des  vedain,  dont  les  dieux  ne  sont 
quelles  principes  desrpiels  Iiî  inonder  i;st  coîn[)Osé , 
ou   les   parties  mêmes  {]\\    inondi;  couq)()sé  de  ces 
principes.  I^our  celle  du  peuple,  (pii  est,  conmie  la 
relii;i()u  des(irecs  et  des  Komains,  chargée  des  his- 
toires fabuleuses  ,  inlVimes  et  inq)ies  des  poètes  ,  elle 
forme  une  iidinité  de  nouveaux  liens  à  Tesprit  par 
les  passions  qu*elle  favorise,  et  dont  la  victoire  est 
un  des  |)remiers  pas  que  doit  faire  Tesprit,  s'il  aspire 
à  sa  délivrance.   Ainsi  raisonne  Kapil.   L'école  de 
mimâmsây  dont  Topinion  propre  est  celle  d'un  destin 
invincible,  paraît  plus  libre  dans  le  jugement  qu'elle 
porte  des  autres  opinions;  ses  sectateurs  examinent  • 
les  sentiments  des  autres  écoles,  et  parlent  pour  et 
contre ,  à  peu  près  comme  les  académiciens  d'A- 
thènes. Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  systèmes  des 
autres  écoles  :  ce  que  je  vous  marque  ici  ne  doit 
même  être  regardé  que  comme  une  ébauche  à  la- 
quelle une  main  plus  habile  aurait  bien  des  traits  à 
ajouter,  et  peut-être  plusieurs  à  retrancher.  Il  me 
suflit  de  vous  faire  connaître  que  l'Inde  est  un  pays 
où  il  se  peut  faire  encore  beaucoup  de  nouvelles 
découvertes.  Je  suis,  etc. 


liCttre  de  M***  au  père  Patouillet. 

Monsieur,  vous  m'avez  souvent  prié  de  vous 
écrire  sur  les  missions  de  Tlnde;  je  profite  avec 
plaisir  de  mes  premiers  loisirs  pour  vous  satisfaire  : 
étranger  au  saint  ministère,  je  vous  parle  en  homme 
désintéressé,  et  vous  préviens  d'avance  que  la  vé- 
rité seule  me  dictera  le  petit  détail  dans  lequel  je  vais 
entrer. 

J'ai  passé  huit  années  dans  Tlnde,  tant  à  Pondi- 
chéry  qu'à  Madras  ;  lassé  d'entendre  tenir  des  pro- 
pos sur  la  conduite  de  vos  missionnaires,  tenté 
même  d'y  ajouter  foi,  je  voulus  m'éclairer;  j*eus  à 
cet  effet  plusieurs  conférences  avec  vos  mission- 
naires et  ceux  d'un  autre  ordre.  Je  ne  m'en  tins  pas 
là;  je  questionnai  les  brames,  qui  sont,  comme 
vous  le  savez,  les  prêtres  des  gentils.  Afin  de  tirer 
plus  de  lumières  d'un  de  ces  brames,  je  feignis  de 
blâmer  la  conduite  de  vos  missionnaires  dans  les 
terres,  disant  qu'ils  ne  s'occupaient  qu'au  com- 
merce, et  que  le  bénéfice  qu'ils  tiraient'de  ce  même 
commerce  les  affectait  beaucoup  plus  que  la  conver- 
sion des  gentils.  «  Vous  vous  trompez  grossière- 
ment, me  répondit  le  brame,  si  vous  pensez  ainsi; 
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qu()i(|U(''  mon  r(aL  et  iikl  ri-li^ion  (*xi^rnt  de  moi  do 
vous  laisser  dans  1  Criciir,  1rs  ohliizalions  (jue  jo 
vous  ai  lucnj^aj^tiiL  a  vous  tirer  de  celle  où  vous 
ôles;  non  (juiî  je  eroii^  Noire  reli-^ion  meilleure  que 
la  miemu^ ,  mais  ji^  veux  ipiil  soit  dit  paiini  votre 
nation  (|n  un  pièlre  i;enlil  n  est  pas  lionnne  a  vou- 
loir en  imposer. [Vos  brames  du  Nord  (c'est  ainsi  (|ue 
les  j^enlils  nomment  nos  prêtres)  sont  d'honnêtes 
gens,  et  jo  ne  leur  connais  d'autre  défaut  que  celui 
d'être  dans  une  mauvaise  religion,  el  de  quitter  leur 
pays  d'Europe,  où  ils  ont  leurs  parents,  leurs  amis, 
et  où,  dit-on,  ils  sont  a>sez  généralement  estimés. 
Ceux  que  j'ai  connus  sont  gens  d'esprit.  Voici  la  vie 
qu'ils  mènent  dans  les  terres  :  ils  sont  habillés  fort 
modestement  ,  font  la  pins  mauvaise  chère  du 
monde,  et  je  suis  toujours  étonné  comment  ils  y  ré- 
sistent; ils  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a  vie  :  ce  n'est 
point,  comme  se  Timaginent  leurs  ennemis,  pour 
se  conformer  à  la  façon  de  vivre  des  brames  gen- 
tils, c'est  par  pure  mortilication  ;  ils  passent  une 
partie  du  jour  à  la  prière  ,  et  souvent  se  lèvent  pen- 
dant la  nuit  pour  le  même  exercice.  Leur  plus  grande 
occupation  est  d'élever  les  jeunes  gens  dans  la  reli- 
gion qu'ils  professent;  ils  donnent  tout  ce  qu'ils  ont 
aux  pauvres,  jugent  des  différends  qui  s'élèvent 
entre  leurs  chrétiens  ,  qu  ils  regardent  tous  comme 
leurs  frères;  ils  les  accordent  ensemble,  et  leur 
prêchent  Tunion  ;  s'ils  ont  quelque  crédit  auprès  des 
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gouverneurs  de  forteresses,  ou  des  nal)abs,  ils  l'em- 
ploient pour  empêcher  les  persécutions  que  ceux  de 
notre  religion  feraient  aux  chrétiens;  si  quelqu'un 
les  insulte,  ils  lui  font  des  politesses;  ils  mènent  en- 
fin la  Vie  du  monde  la  plus  exemplaire,  et  si  je  n'é- 
tais pas  brame  de  Tlnde,  je  voudrais  Têtre  du  Nord._ 
(Juant  au  commerce  que  vous  dites  qu'ils  font  dans 
les  terres ,  je  n'en  ai  jamais  eu  la  moindre  connais- 
sance; et  si  cela  était,  je  le  saurais  certainement,  et 
je  vous  le  dirais  de  bonne  foi. —  Si  vous  n'étiez  pas 
un  brame  ,  lui  répondis-je ,  je  croirais  votre  témoi- 
gnage suspect;  mais  comment  répondrez-vous  à  la 
question  que  je  vais  vous  faire?  Pourquoi  les  bra- 
mes du  Nord ,  qui  regardent,  dites-vous,  tous  les 
chrétiens  comme  leurs  frères,  ont-ils  un  si  grand 
mépris  pour  les  gens  que  vous  appelez  parias?  Car 
enfin ,  selon  notre  religion ,  ces  mêmes  parias  sont 
aussi  chers  à  Dieu  que  les  autres  hommes  d'un  état 
plus  distingué. — Arrêtez,  Monsieur,  médit  le  brame; 
ne  confondez  pas  le  mépris  avec  la  distinction  des 
états.  Les  brames  du  Nord  n'ont  point  de  mépris 
pour  les  parias  par  principe  de  religion,  mais  vous- 
même  et  les  autres  Français  tenez  la  même  conduite 
dans  vos  colonies;  chaque  état  est  distingué  chez 
vous  :  le  soldat  n'ira  pas  manger  à  votre  table  ;  un 
simple  habitant ,  quoique  blanc ,  n'ira  pas  chez  le 
gouverneur  comme  vous  y  allez  ;  il  en  est  de  même 
chez  nous  :  ces  gens  qu'on  appelle  parias  sont  des- 


lin^'s  aux  plus  vils  (Mnj)lnis  ;  pliisitMirs  s'adonnent  iï 
la  (lébaiH'ln' ;  ils  l>ni\('iil  JK^anconp  de  celle  licpienr 
qu'on  apprllo  rach,  vl  pcrdiMil  par  là  rusa{;e  de  la 
raison  ;  a-l-on  lorl  de  les  rej;arder  dilTrrcnnncnl  de 
ceux  qui  liennenl  une  conduile  réfz^ulièrc,  (pii  ont 
des  mœurs  et  une  faron   de  penser  |dus  relevée? 
Bien   h^in  (ra|)[)rouver  les  brames  du  Nord  ,  je  les 
blâme  i'ort  de   regarder  ces  gens-là  comme  leurs 
frères,  de  les  nourrir,  de  les  faire  travailler  à   la 
culture  des  terres,  et  de  leur  donner  liénéralement 
tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin.  Vous  êtes   à 
mtMne  de  le  voir  dans  cette  ville  :  leur  maison  est 
pleine  de  ces  gens-là;  sont-ils  malades,  ils  ont  des 
remèdes  gratis  et  sont  mieux  traités  que  ,  nous  qui 
sommes  brames  ,  nous  ne  traiterions  peut-être  nos 
confrères.  — Mais,  lui  répondis-je,  à  quoi  bon  cette 
distinction  qu'ils  ont  dans  leurs  églises  ,  en  faisant 
mettre  les  parias  dans  une  chapelle  ou  endroit  sé- 
paré !  —  Si  vous  n'étiez  pas  un  homme  de  bon  sens, 
me  répartit  le  brame,  je  vous  pardonnerais  de  don- 
ner dans  des  petitesses  pareilles.  Je  fonde  mon  rai- 
sonnement sur  une  petite  comparaison  que  je  vais 
vous  faire.  Pourquoi  dans  vos  églises  le    gouver- 
neur et  les  premiers  de  la  ville  sont-ils  séparés  des 
derniers?  voilà  le  mênre  cas  des  parias.  Et  qu'im- 
porte en  quel  endroit  du  temple  on  soit  placé,  s'il 
est  vrai ,  comme  vous  le  dites,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
Dieu  dans  votre  religion  ,  et  que  ce  même  Dieu  soit 
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partout?  Vous  croiriez  ,  à  m'entendre,  que  je  suis 
prêt  à  me  convertir;  je  vous  avouerai  de  bonne  foi 
que  si  mon  intérêt,  mon  rang  et  ma  famille  ne  m'o- 
bligeaient pas  à  un  certain  extérieur,  que  nous  ne 
tenons  cependant  que  des  préjugés  de  renl'ance,  je 
me  ferais  brame  du  Nord  dès  demain,  tant  j'aduîire 
la  conduite  de  ces  hommes-là.  Avez-vous  encore 
quelques  questions  à  me  faire?  me  dit-il.  — Non, 
lui  répondis-je  ;  et  nous  nous  quittâmes. 

J'avouerai  de  bonne  foi ,  mon  révérend  Père , 
qu'on  se  laisse  souvent  prévenir  aisément,  faute  d'é- 
claircissements. Je  me  suis  trouvé  dans  ce  cas  plus 
que  tout  autre.  Mais  si  nous  cherchions  la  source  de 
tous  les  bruits  qui  courent  sur  le  compte  de  vos 
missionnaires ,  nous  la  trouverions  peut-être  chez 
ceux  qu'une  même  religion  et  un  même  état  de- 
vraient engager  à  cacher  plutôt  que  de  mettre  au 
jour  les  défauts  de  leurs  compatriotes;  oui,  mon  ré- 
vérend Père ,  tous  ces  bruits  sont  assurément  dé- 
pourvus de  toute  vraisemblance.  A  Tégard  des  céré- 
monies qui  ont  rapport  à  celle  de  la  gentilité,  et 
qu  on  reproche  comme  telles  à  vos  missionnaires , 
rien  de  plus  mal  fondé.  Premièrement,  la  cendre 
de  bois  de  sandal  dont  ils  se  frottent  le  corps  et  les 
cheveux,  ne  tient  non  plus  delà  gentilité  que  la  pou- 
dre et  la  pommade  en  France;  c'est  une  cendre  odo- 
riférante fort  saine ,  même  au  corps.  L'autre  céré- 
monie est  celle  de  la  bouse  de  vache  détrempée  dans 
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de  Teau  ,  doiil  ils  IVolUîiil  Ir  pavr  de  leurs  maisons. 
Quoi!  ne  serail-il  pi^rniis  (|n  aux  seuls  Indiens  de 
se  préserver  des  insecles  ddiit  la  plupait  des  mai- 
sons sont  rciniilics?  Tour  moi,  mkhi  rcsrn'iid  Père, 
qui  ne  suis  ni  uiissionuaii'i'  ni  idolâtre  ,  je  inr  suis 
souvent  s(M*vi  de  ee  moyen,  (|ui  est  le  seul  pour  l'aire 
mourir  les  tounuis  roujjçes  et  les  [)unaises(pii  ineom- 
modent  beaucoup  dans  Flnde.  \  ous  voyez  quand 
on  veut  se  donner  la  peine  d'éclaircir  les  choses, 
que  souvent  ce  qui  nous  paraît  un  fantôme  rrest 
rien.  Une  autre  cérémonie  que  vos  missionnaires 
permettent  suivant  vos  ennemis,  est  un  thaly,  ou 
espèce  de  médaille  que  les  Indiens  idolâtres  attachent 
au  cou  des  filles  lorsqu'elles  se  marient.  11  est  vrai 
que  sur  ces  médailles  les  gentils  gravent  des  figures 
qui  font  honte  à  la  pudeur;  mais  n'y  a-t-il  pas  de 
la  noirceur  d'oser  dire  que  les  jésuites  se  servent  de 
ces  médailles  gravées  comme  celles  des  gentils,  pour 
les  mariages  qu'ils  font ,  et  n'y  a-t-il  pas  encore 
plus  d'absurdité  au  public  à  le  croire  ?  Le  thaly  ou 
la  médaille  dont  se  servent  vos  missionnaires  pour 
la  célébration  des  mariages ,  est  la  même  chose 
qu'un  anneau  conjugal  qu  on  donne  en  France  : 
cette  médaille  a  différentes  formes  :  tantôt  c'est  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge,  tantôt  un  cœur  sur  lequel 
est  gravé  le  saint  nom  de  Jésus,  ou  même  quelque- 
fois une  croix;  voilà,  mon  père ,  le  vrai;  je  l'ai  vu 
moi-même  cent  fois  pendant  mon  séjour  aux  Indes. 
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Mais  toutes  ces  calomnies  doivent-elles  vous  éton- 
ner? La  vertu  et  le  mérite  ont  été  persécutés  de 
tout  temps.  Si  vos  missionnaires  ,  indifférents  sur  le 
salut  des  Indiens,  menaient  une  vie  tranquille  et 
douce,  comme  la  dureté  du  climat  semblerait  le  de- 
mander, peut-être  n'auraienl-ils  pas  tant  d'enne- 
imis.  Je  souhaiterais,  mon  révérend  Père,  avoir  une 
plume  assez  bonne  pour  dissuader  ceux  qui  jugent 
d'un  pays  éloigné  de  six  mille  lieues  avec  tant  de 
partialité.  Qu'a-t-on  au  surplus  à  craindre  lorsqu'on 
n'a  rien  à  se  reprocher?  Si  vos  missionnaires  sont 
calomniés  et  persécutés  en  ce  monde,  la  récompense 
de  l'autre  vie ,  qui  sera  le  fruit  de  leurs  travaux , 
les  indemnisera  de  ce  qu'ils  auront  souffert  en 
celle-ci. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 


I 


i 


Lettre  (extrait)  du  Père*  Boiirhrt  au  président  Cochrt  do   Saint- 

Vallior. 


A  Pondichi^ry,  ce  2  octobre  1711. 

Monsieur,  dans  la  pensée  qne  j'ai  eue  de  vous 
faire  part  de  quelques  connaissances  de  ce  nouveau 
monde,  qui  méritent  votre  attention,  j'ai  cru  que  ce 
serait  favoriser  votre  goût  que  devons  entretenir  de 
la  manière  dont  la  justice  s'administre  aux  Indes  , 
et  de  ridée  qu'on  s'y  forme  de  cette  vertu  ;  car  à 
qui  pourrais-je  mieux  adresser  de  semblables  obser- 
vations, qu'à  un  grand  magistrat  qui  a  passé  plu- 
sieurs années  dans  un  des  plus  illustres  emplois  de 
la  robe,  et  qui  s'y  est  si  fort  distingué  par  ses  lu- 
mières ,  par  sa  pénétration  et  par  son  intégrité? 
C'est  donc  à  votre  jugement,  Monsieur,  que  je  sou- 
mets aujourd'hui  la  justice  indienne;  ce  que  vous 
prononcerez  pour  ou  contre  ses  maximes  ,  sera  une 
règle  sûre  de  ce  qui  doit  être  approuvé  ou  blâmé. 

Les  Indiens  n'ont  ni  code,  ni  digeste,  ni  aucun 
livre  où  soientécrites  les  lois  auxquelles  ils  doivent  se 
conformer  pour  terminer  les  différends  qui  naissent 
dans  les  familles.  A  la  vérité  ils  ont  le  Vedam  qu'ils 
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rej^ardent  comme  un  livre  saint  :  ce  livre  est  divisé 
en  quatre  parties ,  qu'on  appelle  lois  divines  ;  mais 
ce  n'est  point  de  là  qu'ils  tirent  les  maximes  qui 
servent  de  règles  à  leurs  jugements.  Ils  ont  un  livre 
qu'ils  appellent  Vicnachiiram  :  on  y  trouve  quantité 
de  belles  sentences,  et  quelques  règles  pour  les  dif- 
férentes castes  qui  pourraient  guider  un  juge.  On  y 
raconte  la  manière  tout-à-fait  ingénieuse  dont  quel- 
ques anciens  ont  découvert  la  vérité  qu'on  tâchait 
d'obscursir  par  divers  artifices;  mais  si  les  Indiens 
admirent  l'esprit  et  la  sagacité  de  ces  juges,  ils  ne 
songent  point  à  suivre  leur  méthode.  Enfin ,  on 
trouve  une  infinité  de  sentences  admirables  dans  les 
poètes  anciens,  qui  faisaient  profession  d'enseigner 
une  saine  morale;  mais  ce  n'est  point  encore  là 
qu'ils  puisent  les  principes  de  leurs  décisions.  Toute 
l'équité  de  leurs  jugements  est  appuyée  sur  certaines 
coutumes  inviolables  parmi  eux ,  et  sur  certains 
usages  que  les  pères  transmettent  à  leurs  enfants.  Ils 
regardent  ces  usages  comme  des  règles  certaines  et 
infaillibles  pour  entretenir  la  paix  des  familles ,  et 
pour  terminer  les  procès  qui  s'élèvent  non-seule- 
ment entre  les  particuliers,  mais  encore  entre  les 
princes.  Dès  là  qu'on  a  pu  prouver  que  sa  préten- 
tion est  fondée  sur  la  coutume  suivie  dans  les  castes 
et  sur  l'usage  du  monde,  c'en  est  assez,  il  n'y  a  plus 
à  raisonner  ^  c'est  la  règle,  et  l'on  doit  s'y  conformer. 
Quand  vous  auriez  des  démonstrations  que  cette  cou- 
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tumo  est  mal  rlaMic. ,  cl  (|n CIIcî  OBt  Biijf^tln  ;i  de 
{Z;ran(ls  iiiconvrniciils  ,  vous  ni^  j^a^ruTiez  ri(;ii  ;  la 
coiiluiuc  rcmporlcia  toujours  sur  les  meill(;ures 
raisons.  Parmi  plusieurs  exemples  que  je  pourrais 
apporter,  j'en  elioisisun  tiré  des  coutumes  qui  s'ob- 
servent |)our  le  mariaiï;e.  I.cs  cnlauts  des  d(;ux  fr^TCS 
ou  des  deux  sœurs  sont  dcc^larcs  frères  en  par 

la  coutume  de  toutes  les  castes  ;  mais  les  enfants  du 
frère  et  d(*  la  sonir  ne  sont  que  cousins-i!;ermains. 
Be  là  vient  ,  disent-ils,  que  ces  derniers  peuvent 
bien  se  marier  ensemble,  mais  non  pas  les  premiers, 
parce  qu'autrement  il  s'ensuivrait  que  le  frère  et  la 
sœur  pourraient  s'unir  pareillement  par  les  liens  du 
mariage,  ce  qui  fait  horreur  et  choque  tout-à-fait  le 
bon  sens.  Quand  on  leur  représente  que  le  degré  de 
parenté  est  absolument  le  même  entre  les  enfants 
des  deux  frères  ou  des  deux  sœurs ,  et  les  enfants 
du  frère  et  de  la  sœur,  puisqu'ils  tirent  leur  origine 
de  la  môme  tige  et  en  égale  distance,  celte  objection 
leur  paraît  absurde,  et  ils  regardent  ceux  qui  la  pro- 
posent comme  des  gens  qui  combattent  les  premiers 
principes.' Leur  entêtement,  fondé  sur  les  préjugés 
de  l'éducation  et  sur  Tusage  continuel  de  ces  maxi- 
mes, leur  paraît  avoir  une  évidence  qui  l'emporte 
sur  toutes  les  démonstrations.  Aussi  croient-ils  avoir 
répondu  solidement  à  toutes  les  difficultés  qu'on  leur 
oppose ,  quand  ils  ont  dit  :  ((  C'est  la  coutume  ;  » 
car,  poursuivent-ils,  a  comment  pourrait-on  agir 
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contre  des  usages  établis  du  consentement  général 
de  nos  ancêtres,  de  ceux  qui  les  ont  suivis,  et  de 
ceux  qui  vivent  aujourdliui?  Ne  faudrait-il  pas  être 
dépourvu  de  raison  pour  contredire  ce  qui  a  été 
réglé  par  tant  d'hommes  sages  ,  et  ce  qui  est  auto- 
risé par  une  continuelle  expérience?  >) 

Je  leur  ai  quelquefois  demandé  pourquoi  ils  n'a- 
vaient pas  ramassé  ces  coutumes  dans  des  livres 
qu'on  pût  consulter  au  besoin.  Ils  me  répondaient 
que  si  ces  coutumes  étaient  écrites  dans  des  livres, 
il  n'y  aurait  que  les  savants  qui  pourraient  les  lire  ; 
au  lieu  qu'étant  transmises  de  siècle  en  siècle  par 

lie  canal  de  la  tradition,  tout  le  monde  en  est  par- 
faitement instruit.  Cependant,  ajoutent-ils,  il  ne 
s'agit  ici  que  des  lois  générales  et  des  coutumes  uni- 
verselles; car,  pour  ce  qui  est  des  coutumes  parti- 
culières, elles  étaient  écrites  sur  des  lames  de  cuivre, 
qu'on  gardait  avec  soin  dans  une  grande  tour  à 
Cangibouram.  Les  Maures  ayant  presque  entière- 
ment ruiné  cette  grande  et  fameuse  ville,  on  n'a  pu 
découvrir  ce  qu'étaient  devenues  ces  lames.  On  sait 
seulement  qu'elles  contenaient  ce  qui  regardait  en 
particulier  chacune  des  castes ,  et  Tordre  que  les 
castes  différentes  devaient  observer  entre  elles. 

Je  puis  confirmer  ce  que  disent  sur  cela  les  In- 
diens, qu'on  gardait  autrefois  à  Cangibouram  ce  qui 

.  concernait  certains  actes  publics.  En  effet,  c'est  de 
Cangibouram  qu'un  brame  tira  autrefois  la  lame  de 
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cuivro  où  riait  mar(|ur<'  la  dmiation  qu'un  anrien 
roi  (les  Indes  lil  ,  il  y  a  plus  do  (jualre  ctMits  ans, 
do  cerlain(»s  ixMiplados  à  Irj^liso  do  Sairil-Tlioiné. 
Lors(juo  j'arrivai  aux  Indos,  los  iIo<^ols  no  s'étaient 
jxûul  c'ucoro  cuipaiôs  di;  (lan^ihoui'ani.  Sil  s*éle- 
vail  alors  païaui  h^s  ludions  quol(|uo  dispute  sur  la 
caslo  :  ((  Allons  à  (lanjijihourain  ,  disaient-ils,  nous 
y  trouverons  plusieurs  brames  ([ui  ont  les  lois  écrites 
sur  les  lames  do  cuivre  ;  »  et,  encorcî  aujourd  hui 
que  cette  ville  commence  à  se  rétablir,  il  y  a  dix  ou 
douze  brames  qu'on  consulte  souvent,  et  dont  on 
suit  les  décisions.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  persuadé 
qu'ils  aient  lu  ces  sortes  de  lois,  mais  du  moins 
ils  sont  mieux  instruits  que  d'autres  de  la  tradition. 
Pour  ce  qui  est  des  autres  matières  qui  ne  regar- 
dent point  les  castes  ,  elles  se  terminent  aisément, 
disent  les  Indiens  :  le  bon  sens  et  la  lumière  natu- 
relle suffisent  à  quiconque  veut  sincèrement  juger 
avec  équité.  D'adleurs,  il  y  a  certaines  maximes 
générales  qui  tiennent  lieu  de  lois  et  que  tout  le 
monde  connaît  :  les  principales  mêmes  qui  regar- 
dent les  castes  ne  sont  ignorées  de  personne.  Il  ne 
se  trouve  de  la  difficulté  que  dans  certains  cas  em- 
barrassants et  qui  arrive  rarement.  Je  rapporterai 
quelques-unes  de  ces  maximes  qui  fondent  aux 
Indes  une  espèce  de  coutume.  Je  me  ressouviens 
que,  racontant  autrefois  à  un  habile  homme  d'Eu- 
rope ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander,  il  me 
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dit  que  certainement  il  devait  se  comnaettre  beau- 
coup d'injustices  aux  Indes,  non-seulement  par  l'ini- 
quité et  par  Tavarice  des  juges,  mais  encore  parce 
qu'il  n'y  a  nulle  règle  sûre ,  comme  il  y  en  a  en 
Europe  dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canon. 
Sans  entrer  ici  dans  1  examen  des  grands  avantages 
qu'on  prétend  tirer  de  cette  multitude  prodigieuse 
de  lois,  il  me  semble  que  les  Indiens  ne  sont  pas  si 
fort  blâmables  de  n'avoir  pas  pris  le  soin  de  compiler 
dans  un  livre  leurs  coutumes.  Car  enfin  ,  ne  suffit-il 
pas  qu'ils  les  possèdent  parfaitement?  Et,  si  cela 
est,  qu'ont-ils  besoin  de  livres?  Or,  rien  n'est  plus 
connu  que  ces  coutumes.  J'ai  vu  des  enfants  de  dix 
ou  douze  ans  qui  les  savaient  à  nfterveille,  et,  quand 
on  exigeait  d'eux  quelque  chose  qui  y  fût  contraire , 
ils  répondaient  aussitôt  :  Ajaratoiicou  virodam  ,  cela 
est  contre  la  coutume.  J'ai  lu,  si  je  ne  me  trompe  , 
dans  un  livre  de  droit ,  que  si  des  coutumes  ont  été 
acceptées  du  consentement  général  d'une  nation ,  il 
importe  fort  peu  qu'elles  soient  écrites,  et  même 
qu'une  preuve  admirable  de  leur  validité  et  de  leur 
autorité,  c'est  qu'il  n'ait  pas  été  nécessaire  de  les 
écrire.  Cette  maxime  autorise  entièrement  l'usage 
des  Indiens. 

Les  Indiens  conservent  chèrement  le  souvenir  de 
quelques  rois  de  l'Inde  qui  se  sont  rendus  célèbres 
par  l'équité  des  jugements  qu'ils  ont  rendus  ,  et  aux- 
quels tous  les  peuples  ont  généralement  applaudi. 
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VicraiiKirken  est  un  (\r.  ceux  (|iii  sn  sont  le  plus  dis- 
tin}i;ués.  11  était  ;i(lrniral)le  à  démêler  la  vérité  du 
uuMisonj^e,  et  à  la  tii'er  des  plus  épaisses  ténèbres 
où  Ton  tâchait  dc^  l'enveloppiT.  Sa  réputation  était 
si  bien  établie,  (jue  non-seulement  les  princes  et  les 
rois  de  sou  temps  mais  les  dieux  mômes  s'en  rap- 
portaient à  lui  lorsqu'il  s'élevait  entre  eux  quebjue 
dilTéreud.  (Vest  ce  qui  arriva  aux  dieux  du  choream 
(ils  appellent  ainsi  un  de  leurs  cinq  paradis).  Ces 
dieux  étant  en  dispute  sur  une  matière  importante, 
et  ne  pouvant  s'aceordiT  ,  convinrent  de  prendre 
Yieramarken  pour  ju^e.  On  le  lit  monter  sur  un  char 
dans  les  airs;  on  le  plaça  sur  le  trône  de  Devendiren , 
et  on  fut  si  satisfait  de  ses  réponses  qu'on  lui  donna 
pour  récompense  le  trône  où  on  Tavait  placé.  Mais, 
ajoutent  les  Indiens,  quelque  célèbre  que  fût  ce  juge, 
il  était  bien  au-dessous  d'un  autre  appelé  Mariadi- 
ramen.  Celui-ci  était  regardé  autrefois  comme  le 
chef  des  castes;  quelques-uns  disent  qu'il  était 
brame.  Jamais  personne  n'eut  plus  de  sagacité  et 
de  pénétration.  On  prenait  quelquefois  plaisir  à 
feindre  des  causes  très-épineuses  et  très-embarras- 
sées, et  Ton  ne  croyait  pas  qu'il  pût  jamais  s'en  tirer; 
mais  on  était  bien  surpris  de  voir  avec  quelle  net- 
teté il  développait  les  affaires  les  plus  embrouillées , 
et  avec  quelle  facilité  il  prononçait  des  décisions  où 
l'on  n'avait  rien  à  réphquer.  Il  s'en  faut  bien  pour- 
tant que  je  croie  ces  jugements  aussi  admirables 
Lettres  édifiantes.  10 
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que  le  disent  les  Indiens  :  si  je  les  rapportais  ici 
avec  les  circonstances  dont  ils  sont  revêtus  ,  rien  ne 
serait  moins  conforme  à  noire  goût.  Je  me  contente 
d'en  choisir  deux  qui  ont  quelque  chose  de  remar- 
quable. Le  premier  a  du  rapport  au  jugement  de 
Salomon.  Le  voici  : 

Un  homme  riche  avait  épousé  deux  femmes  :  la 
première ,  qui  était  née  sans  agréments,  avait  pour- 
tant un  avantage  sur  la  seconde,  car  elle  avait  eu  uu 
enfant  de  son  mari ,  et  Tautre  n'en  avait  point.  Mais 
aussi  en  récompense  celle-ci  était  d'une  beauté  qui 
lui  avait  entièrement  gagné  le  cœur  de  son  époux. 
La  première  femme  ^  outrée  de  se  voir  dans  le  mé- 
pris, tandis  que  sa  rivale  était  chérie  et  estimée, 
prit  la  résolution  de  s'en  venger ,  et  eut  recours  à 
un  artifice  aussi  cruel  qu'il  est  extraordinaire  aux 
Indes  Avant  que  d'exécuter  son  projet,  elle  affecta 
de  publier  qu'à  la  vérité  elle  était  infiniment  sensible 
aux  mépris  de  son  mari ,  qui  n'avait  des  yeux  que 
pour  sa  rivale,  mais  aussi  qu'elle  avait  un  fils,  et 
que  ce  fils  lui  tenait  lieu  de  tout.  Elle  donnait  alors 
toutes  sortes  de  marques  de  tendresse  à  son  enfant , 
qui  n'était  encore  qu'à  la  mamelle.  ((  C'est  ainsi, 
disait-elle,  que  je  me  venge  de  ma  rivale;  je  n'ai  qu'à 
lui  montrer  cet  enfant,  j'ai  le  plaisir  de  voir  peinte 
sur  son  visage  la  douleur  qu'elle  a  de  n'en  avoir  pas 
autant.  >>  Après  avoir  ainsi  convaincu  tout  le  monde 
de  la  tendresse  infinie  qu'elle  portait  à  son  fils,  elle 
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résolut,  ce  (|ni  paraît  iiuToyahlo  aux  lîulcs,  de»  Iner 
cet  oulaut  ;  et  en  elïet ,  vWr.  lui  tordit  h»  cou  pendant 
une  nuit  (jue  son  mari  était  dans  une  hourj^ade  éloi- 
gnée,  et  ell(^  le  poiia  auprès  (\r,  la  seconde  femîne 
qui  iloiMuait.  l.v  malin  ,  Taisant  scMuMaiil  d(»  rhercher 
son  (ils,  elle  courut  dans  la  cliainhrc  dr  sa  rivale, 
et,  l'y  ayant  trouvé  moit ,  elle  se  jeta  par  ternî, 
elle  s'arracha  les  cheveux  en  poussant  des  cris  af- 
freux, qui  s'entendirent  de  toute  la  peuplade.  «  l.a 
barbare!  s'écriait-elle,  \oilààquoi  Ta  portée  la  rage 
qu'elle  a  de  ce  que  j'ai  un  fils ,  et  de  ce  qu'elle  nVn 
a  pas.  »  Toute  la  peuplade  s'assembla  à  ces  cris  : 
les  préjugés  étaient  contre  l'autre  femme;  car  enfin, 
disait-on  ,  il  n'est  pas  possible  qu'une  mère  tue  son 
propre  lils  ;  et  quand  une  mère  serait  assez  déna- 
turée pour  en  venir  là ,  celle-ci  ne  peut  pas  même 
être  soupçonnée  d'un  pareil  crime,  puisqu'elle  adorait 
son  tils,  et  qu'elle  le  regardait  comme  son  unique 
consolation.  La  seconde  femme  disait,  pour  sa  dé- 
fense ,  qu'il  n'y  a  point  de  passion  plus  cruelle  et 
plus  violente  que  la  jalousie,  et  qu'elle  est  capable 
des  plus  tragiques  excès.  Il  n'y  avait  pas  de  témoin, 
et  Ton  ne  savait  comment  découvrir  la  vérité.  Plu- 
sieurs ayant  tenté  vainement  de  prononcer  sur  une 
affaire  si  obscure,  elle  fut  portée  à  Mariadiramen. 
On  marqua  un  jour  auquel  chacune  des  deux  femmes 
devait  plaider  sa  cause.  Elles  le  firent  avec  cette 
éloquence  naturelle  que  la  passion  a  coutume  d'ins- 
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pirer.  Mariadiramen ,  les  ayant  écoutées  Tune  et 
Tautrc,  prononça  ainsi  :  «  Que  celle  qui  est  inno- 
cente, et  qui  prétend  que  sa  rivale  est  coupable  du 
crime  dont  il  s'agit,  fasse  une  fois  le  tour  de  l'assem- 
blée dans  la  posture  que  je  lui  marque.  »  Cette  pos- 
ture qu'il  lui  marquait  était  indécente  et  indigne 
d'une  femme  qui  a  de  la  pudeur.  Alors  la.  mère  de 
l'enfant ,  prenant  la  parole  :  «  Pour  vous  faire  con- 
naître dit-elle  hardiment,  qu'il  est  certain  que  ma 
rivale  est  coupable,  non-seulement  je  consens  de 
faire  un  tour  dans  cette  assemblée  de  la  manière 
qu'on  me  le  prescrit,  mais  j'en  ferai  cent  s'il  le  faut. 
— Et  moi,  dit  la  seconde  femme,  quand  même,  toute 
innocente  que  je  suis ,  je  devrais  être  déclarée  cou- 
pable du  crime  dont  on  m'accuse  faussement ,  et 
condamnée  ensuite  à  la  mort  la  plus  cruelle,  je  ne 
ferai  jamais  ce  qu'on  exige  de  moi;  je  perdrai  plutôt 
mille  fois  la  vie  que  de  me  permettre  des  actions  si 
mal  séantes  à  une  femme  qui  a  tant  soit  peu  d'hon- 
neur. »  La  première  femme  voulut  répliquer,  mais 
e  juge  lui  imposa  silence;  et,  élevant  la  voix,  il 
déclara  que  la  seconde  femme  était  innocente,  et 
que  la  première  était  coupable,  (c  Car,  ajouta-t-il, 
une  femme  qui  est  si  modeste  qu'elle  ne  veut  pas 
même  se  dérober  à  une  mort  certaine,  par  quelque 
action  tant  soit  peu  indécente ,  n'aurait  jamais  pu  se 
déterminer  à  commettre  un  si  grand  crime.  Au  con- 
traire, celle  qui,  ayant  perdu  toute  honte  et  toute  pu. 
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(l(Mir,  s\îxp()s(î  s.nis  jieiiu»  à  rrs  sortes  (V'wuMtn^nccB, 
ne  fait  (pu»  Irop  «'onfiaîliv  (pTc^lln  est  ca[)al)l('  fies 
crimes  les  plus  noirs.  »  La  pn'ini(>nî  fVfiirne,  confuse 
de  se  voir  ainsi  découverte,  fut  forcée  d'avoucT  pu- 
l)li(pi(Miieiit  sou  ciinie.  l'ouU»  TasscruMée  applaudit  à 
ce  jui^iMueiil ,  et  la  l'épulaliou  de  "Maî'iadiranH'n  vola 
bientôt  da:is  toute  llude. 

Le  second  exemple  a  quehpuî  chose  d(;  siuj^ulirr, 
ou  plutôt  d(î  fabuleux.  On  sait  que  U^s  Iniiiens  ad- 
mellent  des  dieux  subalternes,  qui,  quoiqiu»  d'un 
génie  fort  inférieur  aux  di(M]x  d'un  onln^  ])lus  élevé, 
sont  néanmoins  beaucoup  plus  babiîes  que  tous  les 
hommes  ensemble.  Cela  supposé,  voici  le  fait:  Un 
homme  appelé  Parjni,  recommandable  par  sa  force 
et  par  son  adresse  extraordinaires,  s'était  marié  et 
avait  vécu  quelque  temps  fort  paisiblement  avec  sa 
femme.  Il  arriva,  je  ne  sais  comment,  qu'un  jour, 
s'étant  fort  emporté  contre  elle,  il  l'abandonna  et 
s'enfuit  dans  un  royaume  éloigné.  Pendant  ce 
temps-là  un  de  ces  dieux  subalternes  dont  j'ai  parlé 
prit,  ainsi  que  le  racontent  les  Indiens,  la  ligure  de 
Parjen,  et  vint  dans  sa  maison,  où  il  fit  sa  paix  avec 
le  beau-père  et  la  belle-mère.  Il  y  avait  déjà  trois 
ou  quatre  mois  qu'ils  demeuraient  ensemble,  lors- 
que le  véritable  Parjen  arriva  ;  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  beau-père  et  de  sa  belle-mère,  pour  leur 
redemander  sa  femme,  avouant  de  bonne  foi  qu'il 
avait  eu  tort  de  s'emporter  aussi  légèrement  qu'il 
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avait  fait,  mais  enfin,  qu'une  première  faute  méri- 
tait bien  d'être  pardonnée.  l-e  beau-père  et  la  belle- 
mère  furent  fort  étonnés  de  ce  discours;  car  ils  ne 
comprenaient  point  que  Parjen  leur  demandât  une 
seconde  fois  le  pardon  qui  lui  avait  été  accordé  quel- 
ques mois  auparavant.    La  surprise  fut  bien    plua 
grande  lorsque  le  faux  Parjen  arriva  :  se  trouvant 
tous  deux  ensemble,  ils  commencèrent  par  se  que- 
reller réciproquement,   et  ils  voulaient  se  chasser 
Tun  l'autre  de  la  maison.  Tout  le  monde  s'assem- 
bla, et  personne  ne  pouvait  démêler  quel  était  le 
véritable.  Us  avaient  tous  deux  la  même  figure,  le 
même  habit,   les  mêmes  traits  de  visage,  le  même 
son  de  voix.   Enfin  pour  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  les  Indiens  racontent  fort  au  long,  c'étaient 
justement   les   deux  Sosies  dont  parle  Plante   On 
plaida  devant  le  palleacarren,  et  il  avoua  qu'il  ne 
comprenait  rien  a  cet  affaire.  On  alla  au  palais  du 
roi;  il  assembla  ses  conseillers,  et,  après  avoir  bien 
conféré  ensemble,   ils  ne  surent  que   dire.  Enfin, 
l'affaire   fut  renvoyée  à   Mariadiramen.   Il  ne  se 
trouva  pas  peu  embarrassé;    lorsque   le  véritable 
Parjen  eut  déclaré  son  nom,  celui  de  son  père,  de 
sa  mère,  de  ses  autres  parents,  du  village  où  il  avait 
pris  naissance,  et  les  autres  événements  de  sa  vie, 
le  faux  Parjen  dit:  «  Celui  qui  vient  de  parler  est 
un  fourbe  :  il  s'est  informé  de  mon  nom,  de  mes 
parents,  du  lieu  de  ma  naissance,  et  généralement 


—    155  — 

de  ce  qui  me  regarde,  et    il  vi(;nt  ici  faussement  »e 
déclarer  pour  Parjen;  c  est  moi  (jui  le  suis,  et  j'en 
prends  à  témoin  ceux    qui  sont  ici   présents,  ceux 
surtout  (|ui  ont  vu  quelle  était  ma  force  et  mon 
adresse.  —  Eli  !  c'est  moi,   reprenait  le   véritable 
Parjen,  c'est  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous  vous  attri- 
buez faussement.» Une  nmltitude  prodigieuse  de  per- 
sonnes qui  entendaient  ce  discours,  crurent  que  pour 
le  coup  INIariadiramen  ne  se  tirerait  jamais  d'une 
affaire  si  embarrassée;  néanmoins  il  fit  bientôt  voir 
qu'il  avait  des  expédients  toujours  prêts  pour  éclair- 
cirles  faits  les  plus  obscurs  et  les  plus  embrouillés; 
car,  voyant  une  pierre  d*une  grosseur  énorme,  que 
plusieurs  hommes  auraient  eu  de  la  peme  à  mouvoir, 
il  parla  ainsi  :  «  Ce  que  vous  dites  1  un  et  l'autre  me 
met  hors  d'état  de  rien  décider;  j'ai  pourtant  un 
moyeu  de  connaître  sûrement  la  vérité:  celui  qui 
est  véritablement  Parjen  a    la  réputation   d'avoir 
beaucoup  de  force  et  d'adresse  ;  qu'il  en  donne  une 
preuve,  en  soutenant  cette  pierre  dans  ses  mains.  » 
Le  véritable  Parjen  fit  ses  efforts  pour  remuer  la 
pierre,  et  l'on  fut  surpris  qu'effectivement  il  la  sou- 
levât tant  soit  peu  ;  mais  de  l'effort  qu'il  fit  il  tomba 
par  terre.  Il  ne  laissa  pas  d'être  applaudi  de  l'as- 
semblée, qui  jugea  qu'il  était  le  vrai  Parjen.  Le  faux 
Parjen  s' étant  approché  à  son  tour  de  la  pierre,  il 
Féleva  dans  ses  mains  comme  il  aurait  fait  d'une 
plume,  «  Il  n'en  faut  plus  douter,  s'écria-t-on  alors, 
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c'est  celui-ci  qui  est  le  véritable  Parjen.  »  Mariadi- 
ranien,  au  contraire,  prononça  en  faveur  du  pre- 
mier, qui  avait  simplement  soulevé  la  pierre,  et  il 
en  apporta  aussitôt  la  raison  :  a  Celui,  dit-il,  qui  le 
premier  a  soulevé  la  pierre,  a  fait  ce  qu'on  peut 
faire  humainement,  quand  on  a  des  forces  extraor- 
dinaires; mais  le  second,  qui  a  pris  cette  pierre, 
qui  Ta  levée  sans  peine,  et  qui  était  prêt  à  la  jeter 
en  Tair,  est  certainement  un  démon  ou  un  des  dieux 
subalternes  qui  a  pris  la  figure  de  Parjen,  car  il  n'y 
a  point  de  mortel  qui  ose  tenter  de  faire  ce  qu'il  a 
fait.  ))  Le  faux  Parjen  fut  si  confus  de  se  voir  dé- 
couvert qu'il  disparut  à  l'instant.  Cette  fable  a  été 
sans  doute  inventée  pour  faire  connaître  jusqu'où 
allait  la  sagacité  de  ce  Mariadiramen  ;  j'en  ai  retran- 
ché plusieurs  circonstances  rapportées  par  les  In- 
diens, qui  seraient  plus  ennuyeuses  qu'elles  ne  vous 
feraient  de  plaisir. 

11  y  a  encore  un  nommé  Apacfii^  dont  les  Indiens 
parlent  souvent;  c'était  un  homme  à  peu  près  sem- 
blable à  Ésope.  11  était  à  la  cour  d'un  roi  des  Indes, 
et  avait  le  talent  de  développer  les  énigmes  les  plus 
obscures  que  les  rois  de  ce  temps-là  se  proposaient 
les  uns  aux  autres,  car  on  était  obligé  de  découvrir 
le  sens  des  énigmes,  surtout  de  celles  qui  étaient  pro- 
posées par  l'empereur  universel  des  Indes.  Il  y  avait 
même  des  peines  attachées  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  réussir  j  mais,  comme  cela  ne  regarde  qu'indi- 
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rectemontlos  jn^cincMits  (jironl  portas  l(»s  anciens,  je 
n'en  lonclKM'ai  rien  ici.  (les  exemples  font  assez  voir 
ridée  qu'on!  I(^s  Iiidii^ns  d'ofi  jn;^r;  ils  triomphent 
quand  ils  e\j)rimenl  les  (jualités  qu'il  doit  a\oir,  et, 
s'ils  étaient  aussi  exacts  dans  la  pratique  que  dans  la 
spéculation,  je  crois  qu'ils  ne  cé(l(»raieut  {^uére  ;»ux 
Kuropéens.  Un  ju*j;e,  disent-ils,  doit  posséder  la 
matière  dont  il  est  question;  il  doit  savoir  parfaite- 
ment toutes  les  maximes  qui  tiennent  lieu  de  droit; 
il  doit  être  homuu^  de  bien  ;  il  faut  qu  il  soit  riche 
pour  ne  pas  se  laisser  corrompre  [)ar  Tarjjjent;  il 
doit  avoir  plus  de  vingt  ans,  afin  que  l'indiscrétion, 
qui  est  le  partage  de  la  jeunesse,  ne  l'engage  pas  à 
précipiter  ses  décisions;  il  doit  avoir  moins  de 
soixante  ans,  parce  que  disent-ils,  l'esprit  com- 
mence à  s'affaiblir  dans  les  sexagénaires,  et  ils  ne 
sont  plus  guère  capables  d'une  grande  application; 
s'il  est  ami  ou  parent  d'une  des  parties,  il  doit  se 
désister  de  la  qualité  de  juge,  de  peur  que  la  pas- 
sion ne  l'aveugle;  il  ne  doit  jamais  juger  seul 
quelque  bonne  intention  et  quelques  lumières, 
qu'il  puisse  avoir.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire 
est  écrit  en  vers  grandoniques,  c'est-à-dire  en 
langue  samouseradam,  langue  des  savants.  Ils 
disent  encore  que  la  principale  attention  du  juge 
doit  être  de  bien  examiner  les  témoins  qu'il  est 
facile  de  corrompre,  et  qui  sont  d'ordinaire  très- 
adroits  à  faire  des  réponses  équivoques,  afin  de  pou- 
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voir  se  disculper  lorsqu'ils   sont  surpris  dans   un 
faux  témoignage.   Et,  en  effet,  les  Indiens,  je   dis 
même  ceux  qui  ont  le   moins  d'esprit,  feraient  sur 
cela  (les  leçons  à  ceux  qui,  en  Europe,  sont  le  plus 
accoutumés  à  déguiser  la  vérité.  C'est  pourquoi  les 
juges,  qui  veulent  s'instruire  exactement  de  la  vé- 
rité, ont  soin  de  faire   écrire  les  réponses  que  les 
témoins  ont  faites  à  leurs  interrogations;  ils  les  ren- 
voient ensuite;  deux  jours  après  ils  les  font  reve- 
nir, et  ils  leurs  proposent  les  mêmes  choses  d'une 
manière  un  peu  différente;  et  parce  que  les  juges 
sont  communément  aussi  habiles  que  les  témoins 
même  ,  ils  tournent  les  réponses  des  témoins  en  tou- 
tes sorles  de  sens,  afin  de  ne  leur  pas  laisser  la  liberté 
d'expliquer  ce  qu'ils  ont  dit  autrement  que  dans  le 
gens  naturel.  Cela  arrive,  disent  les  Indiens,  quand 
le  juge  n'est  pas  gagné  ;  car  s'il  s'est  laissé  corrom- 
pre, il  fera  dire  infailliblement  aux  témoins  ce  qu'il 
voudra. 

La  patience,  la  douceur,  et  surtout  une  grande 
attention  à  ce  que  prescrivent  les  coutumes ,  sont 
encore  recommandées  aux  juges.  Tous  les  vers  in- 
diens sont  remplis  d'invectives  contre  un  juge  qui 
n'écoute  plus  les  lois  ;  c'est  un  torrent  impétueux , 
disent-ils,  qui  a  rompu  sa  digue,  et  que  rien  ne 
peut  plus  arrêter;  il  ravage,  il  désole  ce  qui  se  ren- 
contre sur  son  passage.  Ils  ont  de  même  une  espèce 
de  proverbe  qu'ils  répètent  sans  cesse  ;  c'est  qu'un 
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juge  no  doit  jamais  roj^ardcT  ni  le  visap^n  ni  la  main 
des  parties  qui  plaideut.  Ou  élcîud  rexplicalion  de 
cette  maxime   à  tout  ce  qui    met  quchjue  rapport 
d'union  eutn».  le  juj^e  et  la  parliez,   eomnu»  sont  la 
naissance,  les  alliances,  lesem[)lois.  Il  ne  doit  jamais 
regarder  le  visage  des  parties  ;  et  sur  cela  ils  citent 
un  quatrain  qui  est  à  peu  près  parmi  eux  ce  qu*é- 
taient  autrefois  parmi  nous  les  quatrains  de  Pibrac. 
En  voici  le  sens  :  ce  Un  roi  qui  est  obligé  de  juger  un 
procès  entre  un  de  ses  sujets  et  un  des  princes  ses 
enfants,  doit  regarder  le  prince  son  fds  comme  un 
de  ses  sujets,  et  le  sujet  comme  son  fils,  de  peur  que 
l'affection  naturelle  ne  le  séduise  •  encore  sera-ce 
beaucoup  si,  avec  cette  précaution,  Tamour-propre, 
par  des  retours  imperceptibles,  ne  corrompt  pas  ses 
bonnnes  intentions.  »  Je  leur  ai  aussi  entendu  parler 
avec  de  grands  éloges  d'un  roi  qui  régnait  autrefois 
dans  un  siècle  où  Ton  rendait  une  exacte  justice  ;  il 
craignait  si  fort  de  se  laisser  surprendre  que,  toutes 
les  fois  qu'il  montait  sur  son  trône  pour  juger  quel- 
que procès ,  il  se  faisait  bander  les  yeux  avant  que 
les  parties  fussent  arrivées ,  et  lorsqu'elles  étaient 
en  sa  présence ,  il  leur  défendait  expressément  de 
rien  dire  qui  pût  les  désigner  ou  les  faire  connaître, 
i<  Aussi  était-ce  alors,  ajoutent  ils,  que  les  Dieux, 
charmés  de  Téquité  de  ces  juges  incorruptibles,  des- 
cendaient sur  la  terre  pour  en  être  les  témoins ,  et 
répandaient  une  pluie  de  fleurs  sur  leurs  tètes.  Mais 
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que  notre  siècle  est  différent  de  ces  siècles  heureux  ! 
on  n'y  voit  plus  que  fraude  et  qu'injustice.  »  En  se- 
cond lieu,. un  juge,  disent  les  Indiens,  ne  doit  pas 
regarder  la  main  des  parties,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
doit  pas  se  laisser  gagner  par  des  présents,  rien  nV- 
tant  si  indigne  d'un  homme  en  cette  place  que  de 
se  livrer  à  une  passion  aussi  basse  que  Tavarice. 
Yoici  une  de  leurs  sentences  :  «  Quand  vous  allez 
visiter  les  temples  des  dieux,  quand  vous  rendez  vos 
devoirs  aux  maîtres  qui  vous  ont  enseigné  ,  quand 
vous  allez  voir  quelqu'un  de  vos  parents  ou  de  vos 
amis  que  vous  n'avez  pas  vu  depuis  long-temps, 
vous  faites  bien  de  leur  porter  quelque  présent,  mais 
non  pas  quand  vous  allez  voir  vos  juges ,  ce  serait 
leur  faire  un  affront.  » 

Je  me  suis  autrefois  entretenu  avec  un  Indien  qui 
passait  pour  très-habile.  L'entretien  étant  tombé  sur 
le  sujet  dont  je  parle ,  il  me  dit  que  cette  maxime 
qu'un  juge  ne  doit  regarder  ni  la  main  ni  le  visage 
des  parties,  avait  à  la  vérité  un  très-beau  sens,  mais 
que  la  maxime  contraire  avait  encore  un  sens  plus 
fin  et  plus  délicat.  Il  soutenait  donc  qu'un  juge  de- 
vait regarder  le  visage  et  la  main  de  ceux  qui  plai- 
dent. Il  doit  regarder  le  visage ,  parce  que  souvent 
le  visage  des  cliens  et  des  témoins  porte  des  marques 
presque  certaines  de  ce  qui  se  passe  dans  le  fond  de 
leur  âme,  et  donnent  de  grandes  ouvertures  pour 
approfondir  la  vérité.  «  Les  passions,  poursuivait-il, 
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sont  (rordiiiairc  si  hirn  pcinh  dans  les  yeux  et 
dans  le  reste  du  visage,  (|ii'(jn  y  reconnaît  aisément 
la  haine  ,  laniour,  la  colère  et  les  autres  passions 
qu'on  s'efforce  de  (lé«i;uiser;  les  traits  en  sont  r[uel- 
quefois  si  bien  niar(|nés,  ([u'ilscontribni^nt  beaucoup 
à  dévoiler  ce  (ju'on  voul.iit  cacher;  et ,  quoicjue  ces 
signes  naturels  ne  soient  pas  toujours  iid'aillibles,  ils 
peuvent  être  cependant  d'une  grande  utilité.  Le 
visage  qui  se  voit,  disent  les  Indiens,  estrimagede 
Tàme  qui  ne  se  voit  [)as.  Vn  juge  ,  ajoutait-il,  doit 
pareillement  regarder  la  main,  c'est-à-dire,  les  pré- 
sents qu'on  lui  veut  faire.  Par  là  il  connaîtra,  ou  que 
le  plaideur  a  mauvaise  opinion  de  sa  cause,  ou  qu'il 
se  défie  de  l'équité  de  son  juge  ;  et  ces  connaissances 
peuvent  fort  bien  le  diriger  dans  la  suite  du  procès.  » 
Les  livres  indiens  sont  remplis  d'invectives  et  d'im- 
précations contre  les  juges  iniques  qui  se  laissent 
séduire  ou  qui  vendent  la  justice.  Voici  le  sens  d'un 
de  leurs  quatrains  :  a  Le  méchant  juge  qui  a  con- 
damné l'innocent  verra  sa  famille  détruite;  sa  mai- 
son sera  ruinée;  les  herbes  de  Tarbrisseau  éroucou 
L  naîtront  dans  les  chambres  qu  il  a  habitées  ,  et  ses 
enfants  mourront  dans  un  àQ;e  encore  tendre.  »  Je 
n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  m'étendre  plus  au 
long  sur  cette  matière.  Je  passe  à  d'autres  points 
qui  ne  sont  pas  nioins  importants.  Voici  ce  qu'ils 
pensent  sur  les  témoins  qu'un  juge  est  souvent  obligé 
d Interroger.  On  doit  se  défier  des  témoins  qui  sont 
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encore  jeunes,  ou  qui  passent  soixante  ans,  et  de 
ceux  qui  sont  pauvres  :  pour  ce  qui  est  des  femmes, 
il  ne  faut  jamais  les  admettre,  à  moins  qu'une  néces- 
sité absolue  n'y  oblige.  Ils  ont  une  plaisante  idée  du 
témoignage  que  portent  les  borgnes,  les  bossus,  et 
ceux  qui  ont  quelque  difformité  semblable.  «  L'expé- 
rience ,  disent-ils ,  nous  a  appris  que  le  témoignage 
de  ces  sortes  de  gens  est  toujours  très-suspect ,  et 
qu'ils  sont  beaucoup  plus  faciles  que  d'autres  à  se 
laisser  corrompre.  »  J'ajouterai  que  les  Européens 
/  ne  sont  nullement  propres  à  recevoir  le  témoignage 
des  Indiens ,  à  moins  qu'ils  n'aient  fait  un  long  sé- 
jour aux  Indes,  et  qu'ils  ne  possèdent  parfaitement  la 
langue  :  sans  quoi  ils  seront  toujours  trompés  par 
les  réponses  ambiguës  qui  leur  seront  faites. 

(Ihaque  chef  de  bourgade  est  le  juge  naturel  des 
procès  qui  s'élèvent  dans  sa  bourgade;  et,  afin  que 
ce  jugement  se  porte  avec  plus  d'équité,  il  choisit 
trois  ou  quatre  des  habitants  les  plus  expérimentés, 
qui  sont  comme  ses  assesseurs ,  et  avec  lesquels  il 
prononce.  Si  celui  qui  est  condamné  n'est  pas  satis- 
fait de  la  sentence ,  il  [)eut  en  appeler  au  mania- 
carren;  c'est  une  espèce  d'intendant  qui  a  plusieurs 
bourgades  dans  son  gouvernement.  Celui-ci  prend 
aussi  avec  lui  deux^^ou  trois  personnes  qui  l'aident 
à  examiner  l'affaire  et  à  la  juger.  Enfin ,  on  peut 
encore  appeler  de  cette  sentence  aux  officiers  im- 
médiats du  prince,  qui  jugent  en  dernier  ressort. 
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Si  c'est  une  aflain»  qui  n^j^anlo  la  caste,  ce  sont  les 
chefs  do  la  caste  qui  la  dérident.  Les  parents  jxîu- 
vent  aussi  s'assembler  dans  ces  occasions,  et  d'or- 
dinaire ils  jui^ent  très-équilablement.  Les  jçouroux, 
c'est-à-dire  les  pères  8[)iriluels  (car  les  gentils  ea 
ont  aussi  bien  que  les  chrétiens),  terminent  une 
grande  [)artie  des  procès  r[ui  s'élèvent  entre  leurs 
disciples.  Quelquefois  ceux  qui  sont  en  procès  pren- 
nent des  arbitres,  auxquels  ils  donnent  hî  pouvoir 
de  juger  leur  dilTérend  ,  et  clors  ils  acquiescent  à  ce 
qu'ils  ont  décidé  sans  avoir  recours  à  d'autres  juges. 
De  tous  ces  juges,  il  n'y  a  que  les  mauiacarrens 
qui  prennent  de  l'argent,  encore  ne  le  font-ils  pas 
toujours;  mais  il  y  en  a  qui  prennent  le  dixième  de 
la  somme  qui  fait  la  matière  du  procès,  c'est-à-dire 
que  si  la  somme  est  de  cent  écus,  on  en  donne  dix 
au  maniacarren.  C'est  d'ordinaire  celui  qui  gagne 
sa  cause  qu'on  oblige  de  payer  cette  somme,  celui 
qui  la  perd  étant  assez  puni  de  payer  ce  qu'il  doit. 
Pour  ce  qui  est  des  gouroux  païens,  ils  exigent  bien 
davantage;  mais,  aies  entendre,  cet  argent  n'est 
point  pour  eux,  il  est  destiné  à  des  œuvres  saintes 
et  utiles  au  public. 

Après  vous  avoir  entretenu  des  juges ,  il  faut 
vous  faire  connaître,  Monsieur,  quel  est  le  devoir 
des  parties.  Ceux  qui  ont  un  procès  à  soutenir  doi- 
vent plaider  eux-mêmes  leur  cause ,  à  moins  que 
quelque  ami  ne  leur  rende  ce  service  ;  ils  doivent  se 
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tenir  dans  une  posture  respectueuse  en  présence  de 
leurs  juges;  ils  ne  s'interrompent  point;  ils  se  con- 
tentent seulement  de  témoigner,  par  un  mouvement 
de  tête  ,  qu'ils  ont  de  quoi  réfuter  ce  que  dit  la  partie 
adverse.  Quand  les  plaidoyers  sont  finis,  on  renvoie 
les  parties  et  les  témoins  :  alors  le  juge  et  les  con- 
seillers confèrent  ensemble ,  et  quand  ils  sont  d'ac- 
cord sur  ce  qu'ils  doivent  prononcer,  le  juge  rappelle 
les  parties ,  et  leur  signifie  la  sentence.  Vous  voyez , 
Monsieur,  que  par  là  on  évite  les  lenteurs  que  la 
chicane  a  introduites,  et  que  les  frais  de  la  justice 
vont  à  très-peu  de  chose.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  de 
pays  où  Ton  plaide  à  meilleur  marché  qu'aux  Indes  : 
pour  peu  que  les  juges  soient  intègres,  on  est  bientôt 
hors  de  cour  et  de  procès. 

Comme  la  plupart  des  procès,  aux  Indes,  roulent 
sur  des  dettes  et  sur  des  sommes  empruntées ,  qu'on 
diffère  trop  long-temps  de  rendre,  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  expliquer  la  manière  dont  se  font 
ces  sortes  d'emprunts. C'est  la  coutume  que  celui  qui 
emprunte  donne  un  mourri ,  c'est-à-dire  une  obli- 
gation par  laquelle  il  s'engage  à  payer  à  son  créan- 
cier la  somme  empruntée  avec  les  intérêts.  Pour  que 
cet  acte  soit  authentique,  il  doit  être  signé  au  moins 
de  trois  témoins  :  Ton  y  marque  le  jour,  le  mois, 
Tannée  qu'on  a  reçu  l'argent,  et  combien  l'on  a 
promis  d  intérêt  par  mois.  Les  Indiens  distinguent 
des  intérêts  de  trois  sortes  :  les  uns  qui  sont  vertu , 
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d'autres  (|ui  sont  pécthr,  cL  (raiiUcs  ijui  lu;  hoiiL  ni 
péché  ni  vcîrUi  (car  o/cst  ainsi  qu'ils  s'expriment). 
L'intérêt  qui  est  vcrln  est  d'un  pour  cent  chaque 
mois  ,  c'est-à-dire  ,  (h)u/e  pour  ccîut  chacjue  aimée. 
Jls  prétendent  que  ceux  qui  ne  pi'cnnent  pas  davan- 
ta<i;e  |)ratiquent  un  grand  acte  de  vertu,  parce  (juc, 
disent-ils,  avec  le  peu  de  jjjain  qu'ils  font,  ils  soula- 
gent la  misère  de  ceux  qui  sont  dans  une  nécessité 
pressante.  Ils  parlent  yre.^quc  de  cette  manière  de 
prêter  comme  d'une  aumône.  L'intérêt  qui  est  pé- 
ché est  de  quatre  pour  cent  chaque  mois,  c'est-à-dire, 
de  quarante-huit  par  an ,  en  telle  sorte  qu'au  hout 
de  deux  ans  deux  mois,  la  somme  a  doublé.  L'in- 
térêt qui  n'est  ni  vertu  ni  péché  est  de  deux  pour 
cent  chaque  mois,  c'est-à-dire,  de  vingt-quatre  par 
an.  Ceux  qui  prêtent  et  ne  prennent  que  l'intérêt  qui 
est  vertu ,  ne  comptent  point  d'ordinaire  ni  le  pre- 
mier mois  ni  celui  où  l'on  paie;  ils  ne  sont  pourtant 
pas  obligé  d'user  de  cette  indulgence,  et  lorsqu'ils 
se  relâchent  ainsi  de  leurs  droits ,  c'est  un  effet  de 
leur  générosité.  Au  reste ,  il  ne  leur  vient  pas  même 
en  pensée  d'examiner  s'il  y  a  usure  ou  non  dans 
cette  sorte  de  prêtj  ils  croient  avoir  le  droit  de  faire 
valoir  leur  argent,  et  ils  ne  regardent  comme  dé- 
fendu que  l'intérêt  qui ,  de  leur  aveu  même ,  est 
péché.  Lorsqu'un  créancier  a  attendu  plusieurs  mois, 
ou  une  ou  deux  années,  il  a  droit  d'arrêter  son  dé- 
biteur au  nom  du  prince,  et  sous  peine  d'être  dé- 
Lettres  édifiantes.  1 1 


—    166  — 

claré  rebslle.  Alors  le  débiteur  est  forcé  de  ne  pas 
passer  outre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  celui  à  qui 
il  doit. 

Cette  coutume  approche  assez  du  cri  de  haro, 
qui  est  en  usage  en  Normandie ,  par  lequel  on  ré- 
clame le  secours  de  la  justice,  et  Ton  contraint  le 
débiteur  à  venir  devant  le  juge.  Ici  le  débiteur  n'est 
pas  encore  obligé  de  comparaître  devant  le  juge,  parce 
que  les  premiers  passants  intercèdent  pour  lui ,  et 
obligent  le  créancier  de  lui  accorder  encore  quelques 
mois  de  terme.  Ce  temps  expiré,  le  créancier  peut 
encore  arrêter  le  débiteur  au  nom  du  prince.  Il  est 
surprenant  de  voir  l'obéissance  exacte  de  ceux  qui 
sont  ainsi  arrêtésj  car  non-seulement  ils  n'oseraient 
prendre  la  fuite ,  mais  ils  ne  peuvent  même  ni  boire 
ni  manger  que  le  créancier  ne  leur  en  ait  donné  la 
permission.  C'est  alors  qu'on  le  conduit  devant  le 
juge  qui  demande  aussi  quelques  mois  de  délai. 
Pendant  ce  temps-là  l'intérêt  court  toujours.  Enfin, 
si  le  débiteur  manque  de  payer  au  temps  qu'on  lui 
a  prescrit,  le  juge  le  condamne,  le  fait  mettre  en 
une  espèce  de  prison ,  et  fait  vendre  ses  bœufs  et 
ses  meubles.  11  est  rare  néanmoins  qu'on  tire  la 
somme  entière  qui  est  due;  on  engage  d'ordinaire 
le  créancier  à  relâcher  quelque  chose  des  intérêts 
qu'il  aurait  droit  d'exiger. 

Les  meurtres  sont  assez  rares  dans  toute  l'Inde, 
et  de  là  vient  peut-être  qu'il  y  a  si  peu  de  justice 
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certaine  somme  an  prince,  cent  pagodes,  parexem- 
pliî,   on  obtient  aisrinent  sa  prace;  et,  ce  qui  est 
surprenant,  c'est  que  si  quehpie  onicicr  même  du 
prince  a  été  tué,  le  meurtrier  en  sera  quille  moyen- 
nant un  présent  de  mille  écus.  Il  est  permis  au  mari, 
suivant  les  lois,  (h  tuer  sa  fcmun^  adultère  et  soq 
complice ,  quand  il  peut  les  sur[)rendre  ensendjle  ; 
mais  il  doit  les  tuer  tous  deux,  et  alors  on  ne  peut 
point  avoir  d'action  contre  lui.  Ce  n'est  pas  préci- 
sément la  crainte  des  clialiments  qui  les  relient  dans 
le  devoir  :  sous  le  règne  de  la  princesse  Mangamal , 
qui  s'était  fait  une  loi  de  ne  faire  mourir  personne, 
on  n'a  pas  vu  de  plus  grands  désordres  que  sous 
celui  des  autres  rois  qui  punissaient  les  coupables. 
S'il  se  trouvait  un  État  en  Europe  où  il  n'y  eût  au- 
cune peine  de  mort,  et  où  Fexil  ne  consistât,  comme 
aux  Indes,  qu'à  sortir  par  une  porte  de  la  ville  et  à 
rentrer  par  l'autre,  à  quels  excès  ne  s'y  abandonne- 
rait-on pas?  Mais,  sous  quelque  prince  que  ce  soit, 
il  n'est  jamais  permis  aux  Indes  de  faire  mourir  un 
brame,  de  quelque  crime  qu'il  soit  coupable;  on  ne 
peut  le  punir  qu'en  lui  arracbant  les  yeux.  J'étais 
dans  la  ville  de  Tricbirapaly,  lorsqu'on  surprit  deux 
brames  qui  faisaient  des  sacrifices  abominables  pour 
procurer  la  mort  de  la  reine.  On  se  contenta  de  leur 
arracher  les  yeux,  encore  cette  exécution  se  fit-elle 
contre  la  volonté  de  la  reine ,  qui  ne  pouvait  se  ré- 
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soudre  à  permettre  qu'on  les  punît.  On  \oit  pour- 
tant dans  riiistoire  des  rois  de  Maduré  que,  quand 
ils  étaient  mécontents  de  quelques  brames ,  à  la 
vérité  ils  s'abstenaient  de  répandre  leur  sang ,  mais 
ils  les  faisaient  environner  d'une  haie  d'épines , 
large  de  douze  ou  quinze  pieds;  cette  haie  était 
gardée  par  des  soldats;  on  diminuait  chaque  jour 
ce  qu'on  leur  donnait  à  boire  et  à  manger,  et  ainsi 
peu  à  peu  le  déraut  d'aliments  leur  causait  la  mort. 
Voilà,  Monsieur,  une  idée  générale  de  la  manière 
dont  la  justice  est  administrée  aux  Indes. 


MISSIONS  DE  I^A  CHIITE. 
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11ISSI0\S  DE  LA  CIIÏM. 


Extrait  d'une  lettre  du  Père  de  Fontaine  au  révérend  Père  4e  la 
Chaise,  confesseur  du  Roi. 


Au  Port  de  Tcheou-Chao,  le  15  février  1703. 

Ce  fut  sur  la  fin  de  l'année  1684  que  Dieu  fit  naître 
l'occasion  d'envoyer  des  missionnaires  français  à  la 
Chine.  On  travaillait  alors  en  France  à  réformer  la 
géographie.  On  était  embarrassé  sur  le  choix  des 
sujets  qu'on  enverrait  aux  Indes  et  à  la  Chine  ;  on 
jeta  les  yeux  sur  les  jésuites ,  qui  ont  des  missions 
en  tout  ce  pays-là,  et  dont  la  vocation  est  d'al'er 
partout  où  ils  espèrent  faire  plus  de  fruit  pour  le  sa- 
lut des  âmes. 

Feu  M.  Colbert  me  fit  l'honneur  de  m'appeler  un 
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jour  avec  M.  Cassini,  pour  me  communiquer  ses 
vues.  Ce  sage  ministre  me  dit  ces  paroles  que  je  n'ai 
jamais  oubliées  :  «  Les  sciences,  mon  Père,  ne 
méritent  pas  que  vous  preniez  la  peine  de  pas- 
ser les  mers^  et  de  vous  réduire  à  vivre  dans  un 
autre  monde,  éloigné  de  votre  patrie  et  de  vos  amis; 
mais  comme  le  désir  de  convertir  les  infidèles  et  de 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  porte  souvent  vos 
pères  à  entreprendre  de  pareils  voyages,  je  souhai- 
terais qu'ils  se  servissent  de  Toccasion  ,  et  que  dans 
le  temps  où  ils  ne  sont  pas  si  occupés  à  la  prédica- 
tion de  rÉvangile,  ils  fissent  sur  les  lieux  quantité 
d'observations  qui  nous  manquent  pour  la  perfection 
des  sciences  et  des  arts.  » 

Ce  projet  n'eut  alors  aucune  suite  ,  et  la  mort  de 
ce  grand  ministre  la  fit  même  perdre  de  vue  pendant 
quelque  temps;  mais  le  roi  ayant  résolu  ,  deux  ans 
après,  d'envoyer  un  ambassadeur  extraordinaire  à 
Siam,  M.  le  marquis  de  Louvois  demanda  à  nos  su- 
périeurs six  jésuites  habiles  dans  les  mathématiques, 
pour  les  y  envoyer.    ^     ^"^ 

Je  les  enseignais  depuis  huit  ans  dans  notre  col- 
lège de  Paris,  et  il  y  en  avait  plus  de  vingt  que  je 
demandais  avec  instance  les  missions  de  la  Chine  et 
du  Japon.  Je  m'offris  le  premier  à  nos  supérieurs  , 
qui  m'accordèrent  enfin  ce  que  je  souhaitais  depuis 
si  long-temps,  et  me  chargèrent  de  chercher  des  mis- 
sionnaires pour  m'accompagner. 
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Dès  qu'on  sut  (\u(\  je  clnTcliais  des  mifisionnnaircs 
pour  li'i  dliiiH»,  il  se  |)irseTilîi  nii  {^raiid  iioiiihi'O 
d'exccllcnis  sni(»ts.  I.(^s  |)rn*s  Tacliard  ,  (i('rl)ill(ni  , 
LcconUc,  (le  Visdi'lou  cl  IJoiivct  l'urcrit  |)rrlVMrs  aux 
autres. 

(lonnnc  ils  élaiciil  tous  capaMcs  de  l'ciiiplir  ^n 
France  nos  cni[)lois  \cs  plus  distingués,  bien  d^s 
personnes  zélées  parurent  surprises  de  la  conduite 
des,  supérieurs,  qui  laissaient  aller  aux  missions 
leurs  meilleurs  sujets,  et  qui  ôtaient  par  là  à  VMw- 
rope  des  personnes  propres  à  y  rendre  des  services 
importants;  elles  appuyaient  leur  sentiment  de  Tau- 
torité  de  saint  François-Xavier,  qui  ne  demandait 
à  saint  Ignace,  pour  la  mission  des  Indes,  que  ceux 
qu'ilne  jugeait  pas  si  nécessaire  en  Italie.  Cependant, 
quand  il  parle  du  Japon  et  de  la  Chine,  saint  Fran- 
çois-Xavier ne  demande-t-il  pas  des  hommes  pleins 
d'esprit  et  habiles  dans  toutes  les  subtilités  de  Té- 
cole,  pour  découvrir  les  erreurs  des  bonzes?  Ne 
Yeut-il  pas  des  philosophes  qui  rendent  raison  des 
météores  et  des  effets  les  plus  cachés  de  la  nature , 
des  mathématiciens  qui  connaissent  le  ciel ,  et  qui 
prédisent  les  échpses?  L'envie  qu  il  eut  d'écrire  des 
lettres  vives  et  touchantes  aux  universités  de  France, 
d'Italie  et  de  Portugal ,  pour  inviter  les  docteurs  de 
ces  fameuses  écoles  à  venir  travailler  avec  lui  au 
salut  des  âmes ,  marque  bien  quels  missionnaires  il 
désirait. 
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Saint  Ignace  était  dans  les  mêmes  sentiments;  et 
c'est  pour  cela  qu'ayant  ajouté  dans  la  compagnie, 
aux  autres  vœux  de  religion,  un  quatrième  vœ  i  pour 
les  profès ,  par  lequel  ils  s'engagent  d'aller,  avec  la 
permission  de  leur  souverain,  dans  tous  les  lieux  où 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  jugera  à  propos  de  les  en- 
voyer, sans  rien  même  demander  pour  leur  subsis- 
tance, il  a  voulu  qu[on  n'admît  à  ce  degré  que  ceux 
en  qui  on  remarqueraTTpTus  J'esprit  et^plus  de  ta- 
lents naturels,  et  de  capacité^our  les  science?;  et  il 
n'eût  pas  sans  doute  i*églé  les  choses  de  cette  ma- 
nière, lui  qui  cherchait  en  tout  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu,  s'il  n'eût  été  persuadé  que  de  travailler  à  la 
conversion  des  infidèles,  c'était  un  ouvrage  tout 
divin,  auquel  il  devait  consacrer,  au  moins  en  par- 
tie, ce  qu'il  avait  de  meilleur  et  de  plus  choisi  dans 
son  ordre. 

Ces  pères  que  je  viens  de  nommer  s'étant  rendus 
à  Brest  avec  moi,  nous  en  partîmes  le  3  mars  \  685, 
après  av^oir  été  reçus  dans  TAcadémie  des  sciences, 
et  pourvus,  par  ordre  du  Roi,  des  instruments  de 
mathématiques  nécessaires  pour  faire  nos  observa- 
tions. 

Nous  en  fîmes  quelques-unes  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  dans  notre  traversée  du  cap  au  dé- 
troit de  la  Sonde ,  dont  on  a  déjà  rendu  compte  au 
public.  Nous  en  avons  fait  plusieurs  autres  à  la 
Chine,  que  j'ai  envoyées  en  Europe,  et  dont  on  trou- 
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vera  urut  partit;  dans  Kîs  Voyages  de  Tarlaricj  du  piTe 
Gi'rbilloii. 

Nous  arrivâmes  àSiam,  iii  scpiciiihn*  lOST).  Nous 
eu  parlîiucs  eu  juillcl  l(;8(;,  mais  |)<)iii'  y  renlrcT 
tMi   sc|)UMul)rt' ,   la   uicr  nous   a^aiil   rlr    ccmlraire. 
Nous  avous  quitté  Siaui  |)our  la  sccoimIiî   lois  ,    le 
19  juiu    UiHj^^uv  un  uavirc  cliiriois  qui  allait  à 
Niuipo.  Outre  que  nos  mesures  étaient  bien  [)rises  , 
Dieu    domia    visiblement   sa  bénédiction    à    notre 
voyage. 
/*'     Les  Cliinois  qui  nous  conduisaient  nous  parurent 
^^  1    fort  superstitieux.)  Ils  avaient  unej)etile  idole  àja 
poupe  de  leur  vaisseau,  devant  laquelle  ils  entrete- 
naient jour  et  nuit  une  lampe  allumée;   ils  lui  of- 
fraient assez  souvent,  avant  qu'ils  se  missent  à  table, 
les  vijindes  préparées  pour  le  repas.  Mais  comme  ils 
-   s'apercevaient  que  nous  n'y  touchions  point  toutes 
les  fois  qu'on  les  avaient  ainsi  offertes,  ils  en  fiient 
mettre  à  part,  et  on  ne  présentait  point  à  l'idole  ce 
qui  était  destiné  pour  nous.  Le  culte  qu'ils  rendaient 
à  cettejausse  divjuitënese  bornait  pas  là^_L_§i(ot  que 
la  terre  paraissait,  celui  qui  avait  soin  de  l'idole 
prenait  des  papiers  peints  et  coupés  en  ondes,  et  les 
jetait  dans  la  mer,  après  avoir  fait  une  profonde  in- 
clination de  ce-  côlé-là.  Quand  le  calme  nous  pre- 
nait, tout  Téquipage  poussait  de  temps  en  temps  des 
cris  comme  pour  rappeler  le  vent.  Dans  le  gros 
temps  ils  jetaient  au  feu  des  plumes,  pour  conjurer 
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la  tempête  et  pour  chasser  le  démon,  ce  qui  répan- 
drtit  partout  le  vaisseau  une  puanteur  insupportable. 
Mais  leur  zèle,  ou  plutôt  leur  superstition,  redoubla 
à  la  vue  d'une  montagne  qu'on  découvre  en  passant 
le  canal  de  la  Cochinchine  ;  car,  outre  les  inclina- 
lions  et  les  génuflexions  ordinaires  ,  et  tous  les  pa- 
piers à  demi  brûlés  qu'ils  jetaient  dans  la  mer,  les 
matelots  se  mirent  à  faire  un  petit  vaisseau  de  qua- 
tre pieds  ;  il  avait  ses  mats,  ses  cordages,  ses  voiles 
et  ses  banderoles ,  sa  boussole  ,  son  gouvernail ,  sa 
chaloupe,  son  canon  ,  ses  vivres  ,  ses  marchandises 
et  même  son  livre  de  compte.  On  avait  disposé  à  la 
poupe,  à  la  proue  et  sur  les  cordages,  autant  de  pe- 
tites figures  de  papier  peint  qu'il  y  avait  d'hommes 
sur  le  vaisseau.  On  mit  la  petite  machine  sur  un 
brancard,  on  la  leva  avec  beaucoup  de  cérémonies, 
on  la  promena  par  le  vaisseau  au  bruit  du  tambour 
et  d'un  bassin  d'airain.  Un  matelot,  habillé  en 
bonze  ,  conduisait  la  marche  et  s'escrimait  avec  un 
long  bâton ,  en  jetant  quelquefois  de  grands  cris. 
Enfin  on  le  fit  descendre  doucement  dans  la  mer,  et 
on  le  suivit  des  yeux  aussi  loin  que  l'on  put.  Le 
bonze  monta  sur  la  dunette,  pour  continuer  ses  cla- 
meurs, et  apparemment  pour  lui  souhaiter  un  heu- 
reux voyage. 

Nous  eûmes  un  calme  de  quatre  jours  à  la  hau- 
teur d'Émouy,  ville  chinoise.  L'horizon  couvert  de 
nuages  fort  noirs,  et  les  vents  de  nord  et  de  nord-est, 
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(jui  sDuniaiciil  (le  Iciiips  cil  Iciiips  ,  (HaicriL  des  pn'^- 
sages  cruiK^  j^randi'  t('m[)^t(^  Lrs  (Ihinois  alarmés 
invo([ut'r(MiL  leur  idohî  iiwr  plus  dr  fcrvcîur  que  ja- 
mais, et,  dans  la  craiiile  d'être  surpris  de  ces  fu- 
rieux siphons  (pii  drsolcnt  ces  mors  ,  ils  tacli^ront 
plusieurs  lois  de;^ai:;ner  la  teire;  mais  cr  i'nt  rn  vain. 
Ils  gardaient  tous  un  morne  silenee,  vX  ils  trouvaient 
mauvais  que  nous  parlassions  entn;  nous  autres 
missionnaires.  Notre  interprète  nous  en  avertit  en 
secret,  et  nous  marqua  que  noire  tranquillité  leur 
paraissait  d'un  aussi  mauvais  augure  que  hi  calme 
même.  Nous  fîmes  un  vœu  à  samjt.  François-Xavier, 
patron  Je  ces  mers,  pour  obtenir  un  vent  favorable.  ( 
Dieu  nous  le  donna  dès  le  lendemain  ,  et  nous  pas- 
sameslieureusemenj  entre  la  terre  fermj  de  la  pro-  ^ 
vince  de  Fo-kien  et  Tile  Formose,  dont  nous  vîmes 
quelques  montagnes  à  Thorizon.  j 

Nous  mouillâmes  devant  Nimpo ,  le  23  juillet, 
deux  ans  et  demi  depuis  notre  départ  de  France.  Je 
ne  vous  dirai  point  la  joie  dont  nous  fûmes  pénétrés, 
lorsque  nous  nous  vîmes  heureusement  arrivés  au 
terme  de  nos  plus  ardents  désirs.  Il  faut  être  appelé 
aux  missions,  et  y  venir  dans  la  seule  vue  de  servir 
Dieu  et  de  travailler  au  salut  des  âmes,  pour  se  for- 
mer une  juste  idée  de  ce  qu'on  éprouve  dans  ce  mo- 
ment. La  multitude  des  âmes  que  nous  avions  devant 
les  yeux,  le  choix  que  Dieu  avait  fait  de  nous  pour 
leur  porter  sa  connaissance,  et  les  occasions  de  souf- 


V 


—    178   — 

frir  que  nous  espérions  trouver,  occupaient  entière- 
ment nos  esprits. 

Nimpo  est  une  ville  du  premier  ordre  de  la  pro- 
vince de  Tche-kiam,  et  un  très-bon  port  de  mer 
vis-à-vis  du  Japon.  On  y  va  dans  une  seule  marée 
par  une  fort  belle  rivière,  bordée  de  salines  des 
deux  côtés,  avec  des  villages  et  des  campagnes  cul- 
tivées, que  de  hautes  montagnes  terminent  à  Tho- 
rizon.  L'embouchure  de  la  rivière  est  défendue  par 
une  forteresse  et  par  une  petite  ville  du  troisième 
ordre,  nommée  Tin-hay,  environnée  de  tours  et  de 
bonnes  murailles.  Ils  y  a  là  un  bureau  où  Ton  re- 
connaît tous  les  vaisseaux  qui  entrent.  Les  mar- 
chands chinois  de  Siam  et  de  Batavia  viennent 
tous  les  ans  à  Nimpo  pour  y  chercher  des  soies; 
car  c'est  dans  cette  province  que  se  trouvent  les 
plus  belles  de  la  Chine.  Ceux  de  Fo-kien  et  des 
autres  provinces  voisines  y  abordent  aussi  continuel- 
lement. 

Les  mandarins,  ayant  su  notre  arrivée,  voulu- 
rent nous  voir  en  particulier,  et  nous  reçurent  avec 
civilité.  Ils  nous  demandèrent  ce  que  nous  préten- 
dions, et  quel  était  le  sujet  de  notre  voyage.  Nous 
répondîmes  que  la  grande  réputation  de  Tempereur 
par  toute  la  terre,  et  la  permission  qu'il  donnait 
aux  étrangers  de  venir  dans  ses  ports,  nous  avaient 
déterminés  à  entreprendre  ce  voyage;  que  notre 
dessein  était  de  demeurer  avec  nos  frères  pour  y 
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servir  lo  vrai  Dieu  ;  (jur  nous  avions  nppri?,  à  notre 
^rand  rci^rcl,  (|m'  plusieurs  dVnli'c  eux  (''taicrit  déjà 
morts,  (îl  (pic  la  phi|)arl  des  aulrcs,  accal)li';s  de 
vieillesse  vi  (rinfirinilés,  dcuiaud.iicut  du  secours. 

J'ajoulai   i[ur  \v   pèn»  Ferdinand  Vcrhiest  sYlait 
donne  la  peines    (\i\  rn'rcrire  lui-uîrrne  en  Euro[)e, 
poiu*  uTinviler  à  venir  à  la  (lliine.  Il  nous  parut  que 
ces  onieiei's  avaient  une  eonsidéralion  partieuli(''re 
pour  1(*  père   \  (M'hiesf,  qu(^  nos   réjionscs  leur   fai- 
saient plaisir,  et  que,  s'ils  eussent   été  les  maîtres, 
ils  nous  auraient  volontiers  accordé  la  permission 
que  nous  leur  demandions,  de  nous  retirer  en  quel- 
qu'une des  églises  de  notre  compagnie.  Mais  le  vice- 
roi,  qui  haïssait  notre  religion,  fut  cause  que  nous 
ne  pûmes  profiter  de  leurs  bonnes  dispositions.  Il  les 
blâma  d  avoir  souffert  que  nous  prissions  une  mai- 
son à  Niiwpo,  quoique  les  chaleurs  fussent  alors  si 
violentes  qu'il  eût  été  impossible  de  demeurer  sur 
les  vaisseaux.  Il  écrivit  ensuite  contre  nous  au  tri- 
bunal des  rites,  priant  qu'on  défendit  aux  vaisseaux 
chinois  qui  trafiquaient  dans  les  roj^aumes  voisins, 
d'amener  jamais  aucun  Européen  à  la  Chine.  Peut- 
être  espérait-il  que,  la  réponse  du  tribunal  des  rites 
nous  étant  contraire,    il  pourrait  confisquer  à  son 
profit  le  vaisseau  qui  nous  avait  amenés  et  se  saisir 
de  tout  ce  que  nous  avions  apporté. 

Cependant,   sans  perdre   de  temps,  nous  man- 
dâmes  notre   arrivée    au   missionnaire   de   Ham- 
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tcheoii,  le  père  Prosper  Inlorcetta,  Sicilien  de  na- 
tion, qui  avait  eu  le  bonheur  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ  la  prison  et  Texil  dans  la  dernière  per- 
sécution. Il  nous  envoya  sur-le-champ  un  de  ses 
catéchistes,  qui  était  bachelier,  avec  deux  de  ses 
domestiques,  et  nous  manda  de  quelle  manière  nous 
devions  nous  comporter  avec  les  mandarins. 

Pendant  que  nous  demeurâmes  à  Nimpo,  nous 
eûmes  plus  d'une  occasion  de  parler  aux  mandarins 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Dieu.  Il  y  avait 
Iv  w^iÀ^^^^  ^^  quatre  mois  qu'il  ne  pleuvait  point  dans 
tout  le  pays,  ce  qui  ruinait  les  moissons  et  faisait 
craindre  une  famine  générale.  On  avait  ordonné  des 
jeûnes  dans  la  ville  et  des  prières  dans  toutes  les 
pagodes.  Le  gouverneur  inquiet  s'avisa  de  nous 
consulter  sur  les  causes  de  cette  sécheresse.  Il  nous 
demanda  si  nous  en  avions  aussi  quelquefois  en 
Europe,  et  ce  que  nous  faisions  alors  pour  en  être 
délivrés.  Nous  lui  répondîmes  que  le  Dieu  que  nous  | 
adorions  étant  tout-puissant,  nous  avions  recours  à  | 
lui,  et  que  nous  allions  dans  nos  églises  implorer  saî 
miséricorde,  (c  Mais  il  y  a  plus  d'un  mois,  répliqua- 
t-il,  que  nous  faisons  la  même  chose  :  nous  allons 
à  la  porte  du  midi  et  à  toutes  les  pagodes  de  la  ville 
sans  pouvoir  rien  obtenir.  —  Nous  n'en  sommes 
point  surpris,  seigneur,  lui  répondîmes-nous,  et  si 
vous  nous  permettez  devons  dire  librement  nos  pen- 
sées, nous  vous  en  découvrirons  la  véritable  cause.» 
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Nous  coiniiuîiiriiiiKîs  alors  :i  lui  parler  d(;  l)i(îu,  iti 
à  lui  faire  coiiuaitrc  (iiTil  avait  créé  le  ciel  et  la 
terre,  les  honuiics  tit  loul  ce  qui  était  dana  Tunivere; 
que  tout  dépendait  de  lui,  l(\s  pluies  et  la  «éche- 
resse,  la  famine  et  Tabondanee,  les  biens  et  les 
maux,  avec  lesquels  il  eliàtiail  ou  récompensait  les 
liommes  selon  qu'il  le  jugeait  à  propos;  que,  nous 
adressant  à  lui,  comme  nous  faisions  en  Kurope, 
nous  priions  celui  qu'il  fallait  prier  véritablenjent, 
parce  qu'étant  le  souverain  seigneur  de  toutes  cbo- 
ses,  il  avait  le  pouvoir  d'exaucer  nos  prières.  "  Mais 
il  n'cii  est  ])i\ .  ainsi  de  vos  dieux,  lui  dîmes-nous; 
ils  ont  des  yeux  et  ne  voient  point;  ils  ont  des  oreilles 
et  n'entendent  point,  parce  que,  ces  fausses  divi- 
nités ayant  été  autrefois  des  hommes  mortels,  ils 
n'ont  pu  s'exempter  de  la  loi  commune  de  mourir, 
ni  des  suites  ordinaires  de  la  mort  :  ainsi,  n'ayant 
plus  ni  sentiment  ni  pouvoir,  il  ne  faut  pas  être  sur- 
pris s'ils  ne  vous  écoutent  point.  Le  titre  de  divinité 
qu'ils  tiennent  de  la  libéralité  des  empereurs,  ou  de 
la  superstition  des  peuples,  n'ajoute  rien  à  ce  qu'ils 
étaient  d'eux-mêmes,  ni  ne  leur  donne  aucun  pou- 
voir réel  et  véritable  de  disposer  des  pluies,  ou  de 
commander  sur  la  terre  aux  autres  hommes.  )) 

Le  gouverneur  nous  écouta  paisiblement,  et  nous 
pria  de  demander  à  notre  Dieu  qu'il  leur  accordât 
de  la  pluie.  «  Nous  le  ferons  volontiers,  lui  répon- 
dîmes-nous; mais,  tout  le  peuple  ayant  besoin  de 
Lettres  édifiantes.  12 
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cette  grâce,  il  n'est  pas  juste  que  nous  la  deman- 
dions seul. — Kli  bien,  dit-il,  j  irai  demain  chez  vous 
pour  adorer  le  Dieu  du  ciel,  el  pour  lui  présenter 
des  parfums.))  Nous  nous  préparions  à  la  cérémonie 
lorsque  nous    apprîmes  que  le   gouverneur   devait 
le  lendemain,  en  sortant  de   notre  maison,  aller, 
avec  tous  les  autres  mandarins  de  la  ville,  à  une 
montagne  voisine,  sacrifier  au  dragon  des^  eaux. 
Nous  jugeâmes  qu'un  culte  partagé  ne  serait  pas 
agréable  à  Uieu;  ainsi  nous  envoyâmes  notre  inter- 
prète lui  dire  qu'on  ne  pouvait  servir  deux  maîtres; 
et  que  s'il  voulait  nous  faire  Thonneur  de  venir  ado- 
rer le  vrai  Dieu  chez  nous,  il  ne  fallait  point  qu'il 
allât  ailleurs.  Le  gouverneur  répondit  que,  ne  pou- 
vant se  dispenser  de  se  trouver  le   lendemain  au 
rendez-vous  de  la  montagne,  il  ne  viendrait  pas  chez 
nous.  Il  fit  quelques  jours  après  un  peu  de  pluie; 
mais  elle  fut  suivie  d'un  orage  si  violent  et  d'un 
vent  si   furieux,  que  les  campagnes  en  furent  dé- 
solées, et  qu'un  grand  nombre  de  vaisseaux  péri- 
rent sur  la  côte.  C'est  ainsi  que  Dieu  punit  quelque- 
fois les  pécheurs,  permettant  que  les  remèdes  même 
qu'ils  souhaitent  le  plus   ardemment,    deviennent 
pour  eux  une  seconde  punition  et  un  mal  plus  grand 
que  tous  les  autres. 

Le  2  novembre ,  nous  apprîmes  que  l'empereur 
nous  appelait  à  Pékin,  par  cet  ordre  plein  de  bonté  : 
((  Que  tous  viennent  à  ma  cour.  Ceux  qui  savent  les 
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inalhrinaliqiu's  (IcfiiciucroiiLanpri's  (liî  moi  [Xiiir  rnc 
servir;    les  aulrcs  iront  dans  les  proviiirrs  où  l)on 
leur    semblera.   »   Aussitôt  qu'on    nous  eut   remis 
Tordre  impérial,  les  principaux  matularinsde  Nimpo 
nous  rendirent  des  visites  de  coti^ratulation  ,   sur 
riionneur  que  nous  faisail  l'empereur.  iNous  partîmes 
incontinent,  et  nous  prîmes  notre  roule  pour  la  ville 
de  llam-Telieou  ,  ea[)itale  de  la  |)rovince,  où  nous 
eûmes  la  consolation  de  voir  le  père  Intoreetta,  que 
nous  embrassâmes  tendrement.   Nos  larmes,   plus 
que  nos  paroles,  lui  marquèrent  notre  joie,  et  la  vive 
reconnaissance  dont  nous  étions  pénétrés.  Ce  père, 
qui  est  mort  depuis  quel  jues  années,  âji;é  d'environ 
soixante  ans ,  était  tout  blanc  ,  quoique  d'une  santé 
forte  et  vigoureuse.  J'apporte  son  portrait  qu'on 
peignit  après  sa  mort,  et  que,  selon  la  coutume  des 
(Illinois,  on  porta  dans  la  pompe  funèbre,  lorsqu'on 
conduisit  son  corps  à  la  sépulture. 

Les  autres  villes  par  où  nous  passâmes  jusqu  à 
Pékin,  nous  reçurent  avec  bonneur.  Nous  étions 
accompagnés  d'un  mandarin,  qui  avait  soin  de  tout 
ce  qui  nous  était  nécessaire.  Je  sais  qu'il  y  a  des  \ 
gens  en  France  qui  blâment  et  qui  condamnent  les 
'honneurs  que  les  missionnaires  permettent  qu'on 
leur  rende  dans  les  pays  infidèles.  Ce  que  je  puis 
assurer,  c^est  que  nous  ne  les  cberchons  pas ,  et  que 
nous  les  évitons  autant  qu'il  est  possible.  Mais  on 
n'est  pas  maître  de  refuser  de  pareilles  distinctions 
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à  la  Chine ,  quand  on  va  ou  qu'on  vient  par  ordre 
de  Tempereur.  On  serait  regardé  comme  des  impos- 
teurs dans  les  villes  par  où  Ton  passe,  si  Ton  ne  gar- 
dait pas  cet  article  du  cérémonial ,  et  qu'on  se  dit 
cependant  envoyé  ou  appelé  du  prince.  L'avantage 
que  nous  en  retirons ,  et  que  personne ,  à  ce  que  je 
crois ,  ne  pourra  mépriser,  c'est  que  les  mission- 
naires qui  vont  avec  ces  marques  d'honneur,  recom- 
mandent aux  mandarins  des  provinces  par  où  ils 
passent,  les  autres  missionnaires  qui  travaillent  dans 
leur  district;  c'est  quils  apaisent  les  persécutions 
que  la  malice  des  infidèles  leur  suscite  quelquefois  ; 
c'est  enfin  que  les  chrétiens,  appuyés  de  leur  crédit, 
vivent  en  paix,  et  que  les  infidèles  ne  craignent 
point  d'embrasser  notre  sainte  religion,  quand  ils  la 
voient  si  bien  protégée^jJe  ne  parle  point  des  bons 
offices  qu'on  rend  aussi  aux  marchands  européens , 
qui  ont  quelquefois  besoin  de  recommandation  dans 
un  pays  où  ils  sont  exposés  à  l'avarice  et  à  la  per- 
fidie de  certains  officiers  qui  ne  sont  pas  toujours 
fort  équitables. 

Nous  n'arrivâmes  à  Pékin  que  le  7  février  1688. 
Toute  la  cour  était  alors  en  deuil  pour  la  mort  de 
l'impératrice,  aïeule  de  l'empereur.  Nos  pères  étaient 
plongés  aussi  dans  la  douleur,  pour  la  perte  qu'ils 
venaient  de  faire  du  père  Ferdinand  Yerbiest,  décédé, 
dix  jours  auparavant,  d'une  langueur  qui  le  consu- 
mait depuis  quelques  années.  Ce  serviteur  'de  Dieu 
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avait  boiuiconp  souffert  |)our  la  foi  dan»  la  (lrj'nuîr«'- 
persécution.  Il  fut  mis  en  prison,  cl  charité  de  [)e- 
santés  chaînes  ,  cpril  porta  plus  lonfzj-leinps  que  les 
autres  confesseurs  de  Jcsus-Clirist.  Dieu  se  servit  de 
lui  pour  les  faire  rappeler  de  leur  exil,  et  les  réta- 
blir dans  leurs  éj^lises,  où  ils  travaillèrent  à  ramas- 
ser leur  troupeau,  que  la  crainte  des  bannissements 
et  la  perte  des  biens  avait  dissi[)é.  Il  fut  de[)ui8  ce 
temps-là  le  protecteur  de  la  foi,  et  ra|)[)ui  des  mis- 
sionnaires que  les  mandarins  inquiétaient  ou  persé- 
culaienl  dans  les  provinces.  (Vest  ainsi  qu'en  parle 
le  pape  Innocent  XI  dans  le  bref  qu'il  lui  fit  Thon- 
neur  de  lui  envoyer  en  1 G8 1 . 

Nous  n'oublierons  jamais  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  notre  entrée  à  la  Chine,  et  d'avoir 
rompu ,  par  son  crédit ,  les  pernicieux  desseins  du 
vice-roi  de  Tche-kiam.  Notre  joie  eût  été  complète 
si,  comme  il  le  désirait,  nous  eussions  pu  le  voir 
avant  sa  mort,  lui  communiquer  nos  desseins,  pro- 
fiter de  ses  lumières,  et  prendre  des  règles  de  con- 
duite d'un  homme  que  tous  les  chrétiens  de  la  Chine 
regardaient  avec  raison  comme  leur  père  et  le  res- 
taurateur de  notre  sainte  religion  en  leur  pays. 

Les  obsèques  du  père  Yerbiest  se  firent  le  1 1  mars 
1688.  Nous  y  assistâmes;  et  voici  l'ordre  qu'on 
garda  en  cette  cérémonie.  Les  mandarins  que  Tem- 
pereur  avait  envoyés  pour  honorer  cet  illustre  dé- 
funt étant  arrivés,  nous  nous  rendîmes  dans  la  salle 
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où  le  corps  du  père  était  enferme  dans  son  cercueil. 
LescercueilsdelaCliinesontgrands,etd'un  bois  épais 
de  troisou  quatre  pouces,vernissésetdoréspar  dehors, 
mais  fermés  avec  un  soin  extraordinaire,  pour  empê- 
cherTaird'ypénétrer.  On  porta  le  cercueil  dans  la  rue, 
et  on  le  posa  sur  un  brancard  au  milieu  d'une  espèce 
de  dôme  richemement  couvert,  et  soutenu  de  quatre 
colonnes.  Les  colonnes  étaient  revctues  d'ornements 
de  soie  blanche  (c'est  à  la  Chine  la  couleur  du  deuil), 
et  d'une  colonne  à  l'autre  pendaient  plusieurs  festons 
de  soie  de  diverses  autres  couleurs ,  ce  qui  faisait 
un  très-bel  effet.  Le  brancard  était  attaché  sur  deux 
mâts  d'un  pied  de  diamètre,  et  d'une  longueur  pro- 
portionnée à  leur  grosseur,  que  soixante  ou  quatre- 
vingts  hommes,  arrangés  des  deux  côtés,  devaient 
porter  sur  leurs  épaules.  Le  père  supérieur,  accom- 
pagné de  tous  les  jésuites  de  Pékin,  se  mit  à  genoux 
devant  le  corps  au  milieu  de  la  rue.  Nous  fîmes  trois 
profondesinclinations  jusqu'à  terre,  pendant  que  les 
chrétiens,  qui  étaient  présents  à  cette  triste  cérémo- 
nie, fondaient  en  larmes  et  jetaient  des  cris  capables 
d'attendrir  les  plus  insensibles.  La  marche  com- 
mença ensuite  en  cet  ordre  : 

On  voyait  d'abord  un  tableau  de  vingt-cinq  pieds 
de  haut  sur  quatre  de  large^orné  de  festons  de  soie, 
dont  le  fond  était  d'un  taffetas  rouge  ,  sur  lequel  le 
nom  et  la  dignité  du  père  Verbiest  étaient  écrits  en 
chinois  en  gros  caractères  d'or.  Cette  machine ,  que 
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plusieurs  homuies  Houtruaicut  vu  r.iir,  l'iait  précé- 
dée par  une  troupe  <\v>  joueurs  d^n^truuîerils ,  el 
suivie  (Lune  autre  troupe  cpii  portait  des  étendards, 
des  festons  et  des  banderoles.  La  croix  |)araissait 
ensuite  dans  uiu^  grande  niche  ornée  d(î  colonnes, 
et  de  divers  ouvrages  de  soie.  Plusieurs  chrétiens 
suivaient,  les  uns  avec  des  étendards  comme  les 
premiers,  et  les  autres  le  cierge  à  la  main.  Ils  mar- 
chaient deux  à  deux  au  milieu  des  vastes  rues  de 
Pékin  ,  avec  une  modestie  que  les  infidèles  admi- 
raient. On  voyait  après  dans  une  niche  Tirnage  de 
la  sainte  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  tenant  le  globe 
du  monde  en  sa  main.  Les  chrétiens  qui  suivaient 
avaient  aussi  à  la  main  des  cierges  ou  des  étendards, 
comme  ceux  qui  précédaient. 

Un  tableau  de  l'ange  gardien  venait  encure , 
accompagné  de  la  même  manière ,  et  suivi  du  por- 
trait du  père  Verbiest ,  qu'on  portait  avec  tous  les 
symboles  qui  convenaient  aux  charges  dont  l'empe- 
reur l'avait  honoré.  Nous  paraissions  immédiatement 
après  avec  nos  habits  de  deuil ,  qui  sont  blancs  à  la 
Chine,  comme  j'ai  dit;  et  d'espace  en  espace  nous 
marquions  la  tristesse  dont  nous  étions  pénétrés, 
par  des  sanglots  réitérés  >  selon  la  coutume  du  pays. 
Le  corps  du  père  Verbiest  suivait,  accompagné  des 
mandarins  que  l'empereur  avait  nommés  pour  ho- 
norer  la  mémoire  de  ce  célèbre^  missionnaire.  Ils 
étaient  tous  à  cheval ,  le  premier  était  le  beau-père 
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de  Tenipereur,  le  second  son  premier  capitaine  des 
gardes,  le  troisième  un  de  ses  gentilshommes,  et 
d'autres  moins  qualifiés.  Toute  cette  marche,  qui  se 
fit  avec  un  bel  ordre  et  une  grande  modestie ,  était 
fermée  par  cinquante  cavaliers;  les  rues  étaient  bor- 
dées des  deux  côtés  d'un  peuple  infini,  qui  gardait 
un  profond  silence  en  nous  voyant  passer. 

Notre  sépulture  est  hors  de  la  ville,  dans  un  jar- 
din qu'un  des  derniers  empereurs  chinois  donna  aux 
premiers  missionnaires  de  notre  compagnie.  Ce  jar- 
din est  fermé  de  murailles,  et  on  y  a  bâti  une  chapelle 
et  quelques  petits  corps-de-logis. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  porte ,  nous  nous 
mîmes  tous  à  genoux  devant  le  corps ,  au  miUeu  du 
chemin  ,  et  nous  fîmes  trois  fois  les  mêmes  inclina- 
tions. Les  pleurs  des  assistants  recommencèrent.  On 
porta  le  corps  auprès  du  lieu  où  il  devait  être  inhumé; 
on  y  avait  préparé  un  autel,  sur  lequel  était  la  croix 
avec  des  cierges.  Le  père  supérieur  prit  alors  un 
surplis,  récita  les  prières  et  fit  les  encensements  or- 
dinaires marqués  dans  le  rituel.  Nous  nous  proster- 
nâmes encore  trois  fois  devant  le  cercueil  qu'on 
détacha  du  brancard  pour  le  mettre  en  terre.  Ce  fut 
alors  que  les  cris  des  assistants  redoublèrent ,  mais 
avec  tant  de  violence  qu'il  n'était  pas  possible  de 
retenir  ses  larmes. 

La  fosse  était  une  espèce  de  caveau  profond  de 
six  pieds,  long  de  sept  et  large  de  cinq  ;  il  était  pavé 
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et  reviilu  dt;  hriciucs  de  louscôtrs  eu  loriiie  de  inii- 
raille.  Le  cercueil  fui  placé  au  milieu  comme  8ur 
deux  tréteaux  dc^  bricjues ,  hauts  d  (învirori  un  pied. 
On  éleva  ensuite  les  murailles  du  caveau  j'usqu  à  la 
hauteur  de  six  ou  sept  pieds ,  et  on  les  termina  en 
voûte,  avec  une  croix  au-dessus. 

Knfin,  à  quelques  pieds  de  distance  du  tombeau, 
on  plaça  une  pièce  de  marbre  blanc  de  six  pieds  de 
haut,  en  comprenant  la  base  et  le  chapiteau  sur  lequel 
étaient  écrits,  en  chinois  et  en  latin  ,  le  nom,  Tâge 
et  le  pays  du  défunt,  Tannée  de  sa  mort,  et  le  temps 
qu'il  avait  vécu  à  la  Chine. 

Le  tombeau  du  père  Mathieu  IVicci  est  le  premier 
au  bout  du  jardin ,  dans  un  ranp;  distinj^ué  ,  comme 
pour  marquer  qu'il  a  été  le  fondateur  de  cette  mis- 
sion. Tous  les  autres  sont  rangés  sur  deux  lignes 
au-dessous;  celui  du  père  Adam  Schall  est  d'un 
autre  côté ,  dans  une  sépulture  vraiment  royale,  que 
Tempereur  qui  règne  aujourd  hui  lui  fit  faire  quel- 
ques années  après  sa  mort ,  lorsqu'on  rétablit  la 
mémoire  de  ce  ^rand  homme. 

Avant  les  obsèques  du  père  Verbiest ,  l'empereur, 
qui  venait  de  finir  son  deuil  pour  la  mort  de  l'im- 
pératrice son  aïeule,  avait  envoyé  demander  nos 
noms,  et  s'informer  de  nos  talents  et  de  notre  capa- 
cité. La  paix  dont  jouissait  alors  son  empire  ,  par  ses 
soins,  depuis  les  deux  derniers  voyages  qu'il  avait 
faits  en  Tartarie ,  et  dont  nous  avions  lu  la  relation 
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étant  encore  à  Paris,  nous  donna  occasion  de  ré- 
pondre, entre  autres  choses,  qu'on  admirait  en 
France  son  esprit  et  sa  conduite ,  et  qu'on  estimait 
extrêmement  sa  valeur  et  sa  magnificence.  Il  s'in- 
forma de  l'âge  du  roi ,  des  guerres  qu'il  avait  sou- 
tenues, et  de  la  manière  dont  il  gouvernait  ses  états. 
Nous  satisfîmes  à  toutes  ses  questions  en  sujets  fi- 
dèles, et  véritablement  pénétrés  des  hautes  qualités 
de  notre  auguste  monarque.  L'officier  qui  parlait  de 
la  part  de  l'empereur  nous  dit  que ,  quoique  son 
maître  ne  nous  connût  pas  encore ,  il  avait  néan- 
moins déjà  pour  nous  la  même  bienveillance  que 
pour  les  autres  pères;  qu'il  regardait  le  courage  avec 
lequel  nous  quittions  nos  parents  et  notre  patrie, 
pour  venir  à  l'extrémité  du  monde  prêcher  l'Evan- 
gile, comme  une  preuve  sensible  de  la  vérité  de 
notre  religion;  mais  que,  pour  en  être  parfaitement 
convaincu  il  voudrait  voir  à  la  Chine  quelques  mi- 
racles semblables  à  ceux  qu'on  racontait  avoir  été 
faits  autrefois  ailleurs  pour  la  confirmer.  Le  prince 
n'en  demeura  pas  là  :  il  nous  fit  l'honneur  un  jour 
de  nous  envoyer  de  son  thé,  et  du  meilleur  vin 
de  sa  table.  Nous  apprîmes  qu'il  voulait  nie  re- 
tenir à  sa  cour  avec  mes  compagnons  ,  et  qu'il 
pensait  dès  ce  temps  là  à  nous  donner  une  maison 
dans  son  palais.  Mais  Dieu,  qui  nous  demandait 
ailleurs ,  ne  permit  pas  que  ce  dessein  s'exécutât  si 
tôt.  Nous  ne  savions  point  encore  assez  de  chinois , 
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et  nous  n'aurions  pu  dans  ces  proiniers  common- 
cemiMils  lui  donner  la  salisfaclion  (ju  il  allcndait. 

C/élaiL  an  Irihnnal  dos  rilrs  à  nous  préscnUT  à 
Fempcrenr,  |)arc(î  (\\\i)  c\';lait  ce  tribunal  cpii  avait 
reçu  Tordre  de  nous  Taire  venir  à  la  cour.  Il  nous 
ap|)ela  donc  après  les  obsèques  du  père  Verbiest, 
c'est-à-dire  aussitôt  que,  selon  le  cérémonial  dtî  la 
Chine,  il  nous  fut  libre  de  sortir.  Nous  vîmes  ce  re- 
doutable tribunal ,  où  ,  quelques  années  auparavant, 
les  missionnaires  avaient  paru  chargés  déchaînes.  Il 
n'avait  rien  de  grand  ni  de  magnillipie  pour  le  lieu. 
Les  mandarins ,  assis  sur  une  estrade ,  nous  re- 
çurent avec  honneur,  et  nous  parlèrent  après  nous 
avoir  fait  asseoir.  Le  premier  président  tartare, 
ayant  reçu  les  ordres  de  Fempereur,  nous  dit  que 
ce  prince  souhaitait  nous  voir  le  lendemain ,  et  que 
c'était  le  supérieur  de  notre  maison  qui  nous  pré- 
senterait. 

Ce  fut  donc  le  21  mars  1G88  que  nous  eûmes 
Thonneur  de  saluer  Tempereur.  Ce  grand  prince 
nous  témoigna  beaucoup  de  bonté;  et,  après  nous 
avoir  fait  un  reproche  obligeant  de  ce  que  nous  ne 
Youlions  pas  tous  dejiieurer^sa  cour,  il  nous  dé- 
clara qu'il  retenait  à  son  service  les  pères  Gerbilloa 
et  Bouvet,  et  qu'il  permettait  aux  autres  d'aller  dan7 
les  provinces  prêcher  notre  sainte  religionT  11  nous 
liT ensuite  servir  (îu  thé,  et  nous  envoya  cent  pis- 
toles ,  ce  qui  parut  aux  Chinois  une  gratification 
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extraordinaire.  Après  cette  visite,  nous  ne  songeâmes 
plus,  le  pèrej^ecomte,  le  père  de  Visdelou  et  moi, 
qu'à  nous  partager  dans  les  provinces,  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles.  Mais,  avant  que 
de  quitter  Pékin ,  nous  fûmes  bien  aise  de  voir  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  ville  fameuse. 

Pékin  est  composé  jJaJLeuxjJlles  :  la  première, 
au  milieu  de  laquelle  est  le  palais  de  l'empereur, 
s'appelle  la  ville  des  Tartares  ;  et  la  secon^^la  ville 
des  Chinois.  Elles  sont  jointes  Tune  à  l'autre,  et 
ont  chacune  quatre  lieues  de  tour.  Il  y  a  une  si 
grande  multitude  de  peuple,  et  tant  d'embarras, 
qu'on  a  peine  à  marcher  dans  les  rues,  quoiqu'elles 
soient  très-larges ,  et  que  les  femmes  n'y  paraissent 
point. 

Nous  allâmes  voir  la  fameuse  cloche  deJEékin  , 
qui  pèse ,  à  ce  qu'on  nous  assura ,  cent  milliers.  Sa 
forme  est  cylindrique  ,  et  elle  a  dix  pieds  de  dia- 
mètre. Sa  hauteur  contient  une  fois  et  demie  sa  lar- 
geur, selon  les  proportions  ordinaires  de  la  Chine. 
Elle  est  élevée  sur  un  massif  de  briques  et  de  pierres 
de  figure  carrée,  et  couverte  seulement  d'un  toit  de 
nattes ,  depuis  que  celui  de  bois  a  été  brûlé. 

Nous  vîmes  aussi  l'observatoire ,  et  tous  les  ins- 
truments de  bronze  ,  qui  sont  beaux  et  dignes  de  la 
magnificence  de  l'empereur.  Mais  je  ne  sais  s'ils 
sont  aussi  juste  qu'il  faudrait  pour  faire  des  obser- 
vations exactes,  parce  qu'ils  sont  à  pinnules,  que 
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les  divisions  en  pjiniisscînt  inrj^ahîs  à  TomI  ,  vA  que 
les  lignes  transversales  ne  joignent  pas  en  i)hisieur» 
endroits. 

Les  portes  de  la  villes  ont  qiichpie  eliose  dr,  plus 
grand  et  de  plus  magnifique  qu(î  les  nôtres  :  elles 
sont  extrêmement  élevées  ,  et  enferment  une  grande 
cour  carrée,  environnée  de  murailles  sur  lesquelles 
on  a  bâti  de  beaux  salons,  tant  du  coté  de  la  cam- 
pagne que  du  côté  de  la  ville.  Les  nmrailles  de 
Pékin  sont  de  briques,  hautes  d'environ  (piarante 
pieds,  ilanquées ,  de  vingt  en  vingt  toises,  de  petites 
tours  carrées,  à  égale  distaî'je,  et  très- bien  entre- 
tenues. 11  y  a  de  grandes  rampes  ea  quelques  en- 
droits, aûn  que  la  cavalerie  y  puisse  monter.  Nous 
prîmes  souvent  la  hauteur  du  pôle  de  Pékin  en  notre 
maison  ,  qu'on  nomme  Si- tan ,  c'est-à-dire  l'église 
occidentale  ,  et  nous  la  trou-vàmes  de  39  degrés 
52  minutes  55  secondes. 

Après  seize  jours  de  marche  ,  nous  arrivâmes ,  le 
14  avril  1688,  qui  était  cette  année-là  le  mercredi 
de  la  semaine  sainte,  à  Riam-tcheou,  ville  du  second 
ordre  delà  province  du  Chan-si,  où  notre  com- 
pagnie a  une  belle  maison  et  une  nombreuse  chré- 
tienté répandue  dans  les  villages  et  dans  les  villes 
d'alentour.  Nous  y  prîmes  la  hauteur  du  pôle,  que 
nous  trouvâmes  être  à  35  degrés  36  minutes  et 
10  secondes.  Les  cartes  du  père  Martini  la  mettent 
à  36  degrés  50  minutes. 
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La  route  depuis  Pékin  jusqu'à  la  province  de 
Cban-si  est  une  des  plus  agréables  que  j'aie  vues. 
On  passe  par  neuf  ou  dix  villes,  et  entre  autres  par 
celle  de  Poatim-fou,  qui  est  la  demeure  du  vice-roi. 
Tout  le  pays  est  plat  et  cultivé ,  le  chemin  uni  et 
bordé  en  plusieurs  enc^roils  d'arbres,  avec  des  mu- 
railles pour  couvrir  et  garantir  les  campagnes.  C'est 
un  passage  continuel  d'hommes,  de  charrettes  et 
de  bêtes  de  charge.  Dans  Tespace  d'une  lieue  de 
chemin  on  rencontre  deux  ou  trois  villages,  sans 
compter  ceux  qu'on  voit  des  deux  côtés  à  perte  de 
vue  dans  la  campagne.  Il  y  a  sur  les  rivières  de 
beaux  ponts  à  plusieurs  arches;  le  plus  considérable 
est  celui  de  Lou-ko-kiao,  à  trois  lieues  de  Pékin. 
Les  gardes-fous  en  sont  de  marbre;  on  compte  de 
chaque  côté  148  poteaux,  avec  des  lionceaux  au- 
dessus  en  différentes  attitudes ,  et  aux  deux  bouts 
du  pont  quatre  éléphans  accroupis. 

Je  partis  de  Riam-tcheou  le  5  mai  1688,  pour 
aller  à  Nankin.  Le  père  Lecomte  et  le  père  de  Vis- 
delou  voulurent  m'accompagner  jusque  hors  de  la 
ville.  Nous  rencontrâmes  là  nos  principaux  chré- 
tiens ,  qui  avaient  préparé  sur  le  chemin  une  table 
couverte  de  fleurs  et  de  parfums,  avec  une  collation. 
C'est  la  coutume  à  la  Chine,  quand  on  veut  mar- 
quer du  respect  et  de  rattachement  à  une  personne 
qui  s'en  va.  Il  fallut  s'arrêter  pour  repondre  aux 
civilités  et  aux  remercîments  qu'ils  nous  faisaient 
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(l'ùlrc  vciiiis  les  visilcr.  Je  iihî  sr[)arai  d'cMix  av(»c 
rof^rel;  et,  priuianl  con^é  dans  le  inftrnc  lieu  de» 
d(Mi\  pères,  mes  (iilèles  ef)nipai::;îU)ns  de  voya{:çe 
depuis  plus  de  (rois  ans,  je  partis  seul  pour  me 
reudi'eoù  la  divine  providenee  m'appelait. 

Après  (pi'on  a  passé  la  rivière  de  Fueidio,on  trouve 
pendant  dix  lieues  un  pajs  |)lat,  eouvert  d'ai lires  et 
i'orl  bien  cultivé,  avec  un  ^rand  nombre  de  villages 
de  tous  cotés,  et  terminé  à  Tborizon  [)ar  une  cliaîne 
de  hautes  montaj^nes.  Ces  monlat:;nes,  dans  rendroit 
où  je  lésai  passées,  étaient  (luebjuelois stériles;  mais 
le  plus  souvent  elles  étaient  de  bonnes  terres,  et 
cultivées  jusque  sur  le  bord  des  précipices.  On  y 
trouve  quelquefois  des  plaines  de  trois  ou  quatre 
lieues,  environnées  de  collines,  de  sorte  qu'on  croi- 
rait être  dans  un  bon  pays.  J  ai  vu  quelques  mon- 
tagnes coupées  en  terrasse  depuis  le  bas  jusqu'au 
haut. 

Les  terrasses,  au  nombre  de  soixante  et  quatre- 
vingts,  sont  les  unes  sur  les  autres,  à  la  hauteur  seu- 
lement de  trois  ou  quatre  pieds.  Les  Chinois  en  déî- 
tachent  des  pierres,  et  font  de  petites  murailles  pour 
soutenir  ces  terrasses  :  ils  aplanissent  ensuite  la 
bonne  terre,  et  y  sèment  du  grain.  C'est  une  entre- 
prise infinie,  qui  fait  voir  combieii  cejgeuple  est  la- 
borieux./ Je  nie  trouvai  un  jour  dans  un  chemin 
étroit  et  profond,  où  il  se  fît  en  peu  de  temps  un 
grand  embarras  de  charrettes.  Je  crus  qu'on  allait 
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s'emporter,  s'entre-dire  des  injures,  et  peut-être  se 
battre,  comme  on  fait  souvent  en  Europe;  mais  je 
fus  surpris  de  voir  des  gens  qui  se  saluaient,  et  qui 
se  parlaient  doucement  comme  s'ils  se  fussent  con- 
nus et  aimés  ,  et  qui  ensuite  s'entr'aidaient  mutuel- 
lement à  se  débarrasser  et  à  passer.  Cet  exemple  doit 
bien  confondre  nos  chrétiens  d'Europe,  qui  savent 
si  peu  garder  la  modération  dans  de  pareilles  ren- 
contres^.. 

Quand  on  vient  à  la  fin  de  ces  montagnes,  dont 
la  descente  est  fort  rude,  quoique  taillée  dans  le  roc, 
on  découvre  la  province  de  Honan  et  le  Hoam-ho, 
c'est-à-dire  le  Fleuve  jaune^  qui  serpente  fort  loin 
dans  la  plaine.  Le  cours  de  cette  rivière  est  marqué 
par  des  vapeurs  blanches,  ou  par  une  espèce  de 
brouillard  que  le  soleil  attire.  Cette  province  est  un 
pays  plat  si  bien  cultivé  qu'il  n'y  avait  pas  un  pouce 
de  terre  perdu.  J'y  vis  des  blés  semés  à  la  hgne 
comme  le  riz,  il  n'y  avait  que  cinq  ou  six  pouces 
entre  chaque  ligne.  J'en  vis  d'autres  qui  étaient  se- 
més indifféremment  et  sans  ordre,  comme  nous  fai- 
sons en  France.  Leurs  champs  n'avaient  pas  des 
sillons  comme  les  nôtres.  Je.  ne  passai  que  par  sept 
villes;  mais  je  découvris  de  tous  côtés  un  si  grand 
nombre  de  bourgs  et  de  villages  que  je  crois  que  le 
Honan  est  une  des  plus  belles  provinces  de  la  Chine. 
Je  passai  le  Hoamho  à  neuf  lieues  de  Cay-fum-fou, 
capitale  de  la  province.  C'est  la  rivière  la  plus  ra- 
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pidc  qiK^  j';ii(^  trouvée.  Ses  eaux  sont  d'une;  eoiihîiir 
jaiiiK'.,  pîirccMju'cllcriilriniir  lM'aiiC()ii[) (le  terre»;  celle 
qu'on  voyait  s'ir  1rs  lM)r(|s  élaitdela  mené  couleur. 
Ce  ileuM^  est  |)rn  pi-nroml  dans  rmdroil  où  nous  h» 
passâmes  ;  mais  il  est  liii'^e  de  |)res  d  unr  dcmi-lieiie. 

J'admiiai  en  ee  lieu  la  Force  d'un  hatuhcr  cUi- 
nois,  lorscpril  fallut  end)ar(|Mer  mes  hardes.  J'avais 
deux  caisses  qui  pesaient  deux.  c<înt  cinquante  livres 
chinoises,  ou  plus  di^  trois  cents  livres  de  France^ 
Le  muletier  avait  fait  de  grandes  dilVicultés  pour  les 
recevoir  à  Kiamlcheou,  disant  que  son  mulet  ne 
pourrait  pas  les  porter.  Le  batelier  vint,  les  prit, 
les  chargea  sur  ses  épaules  toutes  deux,  avec  Tat- 
tirail  qui  servait  à  les  lier,  et  les  porta  gaîment  dans 
sa  barque.  Je  n'entrai  point  dans  la  ville  de  Cay- 
fum-fou,  parce  que  les  portes  en  étaient  fermées,  et 
qu'on  cherchait  des  voleurs  qui  avaient  forcé  et  pillé 
la  maison  du  mandarin  qui  garde  les  tributs  de 
l'empereur. 

De  la  province  de  Honan,  on  entre  dans  celle  de 
Nankin,  qui  n'est  pas  si  belle  ni  si  peuplée  de  ce 
côté-là  que  du  côté  du  midi.  Après  avoir  passé  par 
quatre  villes,  je  vins  àPou-keou,  qui  est  une  petite 
place  environnée  de  bonnes  murailles,  et  située  sur 
le  Kiam,  ce  grand  fleuve,  qui  traverse  toute  la  Chine 
d'occident  en  orient,  et  qui,  la  séparant  en  deux 
parties  à  peu  près  égales,  dont  Tune  contient  les 
provinces  du  nord,  et  l'autre  celles  du  sud,  porte 
Lettres  édifiantes.  13 
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Tabondance  partout,  par  la  facilité  qu'il  y  a  d'y  na- 
viguer en  tout  temps  et  sur  toutes  sortes  de  bar- 
ques. Là  ce  fleuve  est  large  de  près  d'une  lieue,  et 
profond  de  vingt-quatre  et  de  trente-six  tchams.  Un 
tcham  est  une  perche  de  la  Chine,  qui  vaut  dix  de 
nos  pieds. 

La  ville  de  Nankin  n'est  pas  sur  le  Kiam,  mais  à 
deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres.  On  peut  s'y  ren- 
dre par  plusieurs  canaux  qui  sont  couverts  de  ba- 
teaux, parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de 
barques  impériales,  qui  ne  les  cèdent  presque  point 
aux  vaisseaux  pour  la  grandeur.  Elles  sont  très-pro- 
pres, vernissées  au-dehors,  dorées  en-dedans,  avec 
des  salles  et  des  chambres  très-bien  meublées,  pour 
les  mandarins  qui  viennent  à  la  cour,  ou  qui  sont 
obligés  de  faire  quelques  voyages  dans  les  provinces. 

Au  reste.  Nankin  ne  s'appelle  plus  de  ce  nom, 
qui  signifie  en  chinois  la  cour  du  sud,  comme  Pékin 
signifie  la  cour  du  nord.  Pendant  que  les  six  grands 
tribunaux  de  Tempire  étaient  également  en  ces  deux 
villes,  on  les  appelait  cours;  mais  présentement 
qu'ils  sont  tous  réunis  à  Pékin,  Fempereur  a  donné 
le  nom  de  Ciam-nim  à  la  ville  de  Nankin.  On  ne 
laisse  pas  cependant,  dans  le  discours,  de  l'appeler 
souvent  de  son  ancien  nom,  mais  on  ne  les  souffri- 
rait pas  dans  les  actes  pubhcs. 

J'arrivai  à  Nankin  le  31  mai  1688,  et  j'y  demeu- 
rai plus  de  deux  ans.  Durant  ce  temps-là,  j'allai 


voir  la  faiiunisc^  chrétic^iitr  (!(•  (!liain-liai,  proche  de 
la  mer  Orienlalr,  à  Imil  joiirnrfîs  de   Nankin.  Cette 
ilorissanU^  Kj:,lise  doil.  son  ('(nnniencenient  à  la  con- 
version  (lu  docteur  Paul,    ([ui   p.ir   son    nn  rite   et 
par  sa  ji;rande  eai)aeité  parvint,  à  la  dij^nilé  decolao, 
du    temps  du   père    iiieei.   Il  attira   un(;  inlinité  de 
j:çens  au  christianisme;  car  les  (Ihinois  ont   une_^i 
grande  estime  pour  les  savants  que  quand  quelqu'un 
d'eux  se  convertit,  c'est  toujours  pour  plusieurs  au- 
tres un  exemple  auquel  ils  ne  résistent  guère.  «  Nos 
lettrés,  disent-ils,  préfèrent  la  loi   du  Seigneur  Au 
ciel  à  celle  des  bonzes,  et  à  toutes  les  autres  rt'li- 
gions  de  la  Chine;  il  faut  donc  qu'elle  soit  la  meil- 
leure.» D'où  l'on  voit  de  quelle  conséquence  il  est, 
pour  le  bien  de  la  religion,  de  gagner  à  la  Chine  les 
gens  de  lettres,    d'apprendre  leurs   livres  et  leurs 
sciences,  de  s'accommoder  autant  que  la  religion  le 
peut  permettre,  à  leurs  cérémonies  et  à  leurs  usages, 
pour  s'insinuer  plus  aisément  dans  leur  esprit. 

Je  ne  vous  parlerai  point,  mon  révérend  Père,  du 
peu  de  bien  que  j'ai  fait  à  Nankin,  où  je  demeurais 
avec  le  père  Gabiani,  qui  me  donnait  de  grands 
exemples  de  vertu.  J'instruisais  les  chrétiens,  j  en- 
tendais les  confessions,  et  j'administrais  avec  lui  les 
autres  sacrements. 

Au  commencement  de  Tannée  1689,  Tempereur 
fit  un  voyage  dans  les  provinces  du  midi.  La  veille 
qu'il  arriva  à  Nankin,  nous  allâmes,  le  père  Ga- 


—   200    -- 

biani  et  moi,  à  deux  lieues  de  la  ville  sur  la  route 
qu'ildevail  tenir.  11  eut  la  bonté  des  arrêter  et  de  nous 
parler  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante. 
Il  était  à  cheval,  suivi  de  ses  gardes-du-corps  et  de 
deux  ou  trois  mille  cavaliers.  La  ville  le  vint  rece- 
voir avec  des  étendards,  des  drapeaux  de  soie,  des 
dais,  des  parasols,  et  d'autres  ornements  sans  nom- 
bre. On  avait  élevé  des  arcs  de  triomphe  revêtus  de 
brocard,  et  ornées  de  testons,  de  rubans  et  de  hou- 
pes  de  soi,  sous  lesquels  il  passait.  11  y  avait  dans 
les  rues  un  peuple  infini,  mais  dans  un  si  grand  res- 
pect et  dans  un  silence  si  profond  qu'on  n'entendait 
pas  le  moindre  bruit.  L'empereur  avait  résolu  de 
partir  dès  le  lendemain.  Tous  les  mandarins  l'ayant 
supplié  de  demeurer  quelques  jours  et  de  faire  cet 
honneur  à  la  ville,  il  ne  voulut  pas  les  écouter;  mais 
le  peuple  étant  venu  ensuite  demander  la  même  grâce, 
Tempereur  Taccorda,  et   demeura  trois  jours  avec 
eux:  car  il  est  de  la  bonne  politique,  en  Chine,  que 
les  empereurs,  dans  ces  sortes  de  voyages,  se  con- 
cilient, autant   qu'il   se  peut,  l'esprit  des  peuples= 
même  au  déplaisir  des  grands  seigneurs. 

Pendant  le  séjour  de  l'empereur  à  Nankin,  nous 
allâmes  tous  les  jours  au  palais,  et  il  nous  fit  l'hon- 
neur d'envoyer  aussi  tous  les  jours  chez  nous  un  ou 
deux  gentilshommes  de  sa  chambre.  Il  me  fit  de- 
mander si  l'on  voyait^à  Nankin  le  canopu^^  étoile  du 
sud,  que  les  Chinois  appellent  lao-cjin-sing,  l'étoile 


(les  vieillards,  nu  (icîs  ^cns  (|ui  \i\4'nL  lon^-leiii[»K; 
(ît  sur  ce  (lut*  je  rrj)()ii(Iis  (|u\'llt'  paraissait  au  coin- 
luruccMUcnl  i\r.  la  nuit,  rcmpiTriir  alla  un  sf)ir  à 
rObservaluu'c,  unK^H'iiicnl  \u)\\v  la  Noir. 

Ces  bontés  de  Teiupereur  nous  liicrit  ln*aucoiip 
(l'honneur,  [)aree  (ju'il  nous  les  téinoij:;nail  à  la  vue 
de  toute  la  cour  et  des  premiers  mandarins  des  pro- 
vinces voisines,  cpii  s'en  rdournaient  ensuite  dans 
leurs  gouvernements,  prévenus  en  Faveur  de  notre 
sainte  loi  et  des  missionnaires  (pii  la  prêchent.  Il 
partit  de  Nankin  le  '2'2  mars,  pour  s'en  retourner  à 
Pékin. 

Comme  notre  devoir   nous   obligeait  de  lui  faire 
cortège  pendant  quelques  jours,  nous  fîmes  environ 
30  lieues  à  sa  suite,  après  quoi  nous  Tattendîmes  au 
bord  d'une  rivière.  Il  nous  aperçut,  et  eut  la  bonté 
de   faire  approcher    notre    canot,   que    sa  barque 
traîna  durant  plus  de  deux  lieues.   11  était  :.ssis  sur 
une  estrade;  il  lut  d'abord  notre  clijeourq^«efl,  c'est-    ^  J 
à-Jire  le  remercîment  que   nous    lui  faisions  par 
écrit,  selon  la  coutume  de  la  Chine.  Ce  cheou-puen 
était  écrit  en  caractères  fort  menus;   c'est  ainsi  que 
les  inférieurs    en  usent  à  la  Chine  à  l'ésard  de  leurs 
supérieurs;  et   plus   la  dignité   des  supérieurs   est 
élevée,  plus  les  caractères  dont  les  inférieurs  se  ser- 
vent doivent  ê  tre  petits  et  déliés;  ce  qui  paraît  êlr 
très-incommode  pour  l'empereur. 

Ce  grand  prince  nous  traita  dans  cette  dernière 
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visite  avec  beaucoup  de  familiarité  ;  il  nous  demanda 
comment  nous  avions  passé  le  Kiam,  et  s'il  trouve- 
rait sur  sa  route  quelques-unes  de  nos  églises.  Il 
nous  montra  lui-même  ce  qu'il  avait  de  livres  avec 
lui,  et  donna  en  notre  présence  divers  ordres  aux 
njandarins  qu'il  avait  appelés;  et,  après  avoir  fait 
mettre  dans  notre  canot  du  pain  de  sa  table,  et  quan- 
tité d'autres  provisions,  il  nous  renvoya  comblés 
d'honneur. 

Cependant  le  père  Gerbillon  et  le  père  Bouvet  ne 
manquaient  pas  d'occupation  à  Pékin.  Comme  les 
pères  Pereyra  et  Thomas  étaient  obligés,  depuis  la 
mort  du  père  Verbiest,  d'aller  tous  les  jours  au  pa- 
lais, et  de  prendre  soin  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, les  deux  pères  français  étaient  chargés  de 
presque  toute  la  chrétienté  de  cette  grande  ville. 
L'empereur,  qui  les  avait  fort  goûtés  avant  son 
voyage,  les  engagea  à  son  retour  à  apprendre  la  lan- 
gue tartare,  afin  de  pouvoir  s'entretenir  avec  eux. 
Il  leur  donna  des  maîtres,  et  prit  un  soin  particulier 
de  leur  étude,  jusqu'à  les  interroger  et  à  lire  lui- 
même  ce  qu'ils  avaient  composé,  pour  voir  les  pro- 
grès qu'ils  faisaient  en  cette  langue,  qui  est  beau- 
coup plus  aisée  à  apprendre  que  la  chinoise. 

Ce  fut  eu  ce  temps-là  qu'on  parla  de  faire  la  paix 
avec  les  Moscovites ,  et  que  l'on  proposa  de  part  et 
d'autre  de  régler  les  limites  des  deux  empires.  Les 
czars  de  Moscovie  envoyèrent  leurs  plénipotentiaires 


il  INipclioii.  l/('iii[)('r(Mii'  )  cino^.i  aiisbi  (1l*.s  aiiihas- 
sadcurs  av('(^  le  prrc  l'Iiomas,  IN'îM'vra,  Tortu^^ais, 
el  It'  [XMHî  (icrlMllnn  ,  qui  ilrvaifut.  Irnr  servir  d'in- 
torpivlos.  Va  ,  aliii  de  l'aire^  Noir  l'csliiiH'  qu'il  avait 
pour  (M's  (I(Mi\  |)ri'('s,  il  leur  donna  d(îux  de  ses  pro- 
pres habits,  el  voulut  (|u'ils  Cussent  assis  avec  les 
mandarins  du  scu'ond  oi'di'c;  mais  eomme  ees  ofli- 
ciers  portent  au  cou  une  espèce  de  cliapelet,  qui  est 
la  marque  de  leur  dignité,  et  qu'on  \ni  croit  pas 
tout-à-fait  exempt  de  superstition,  il  p(;rmit  aux 
jésuites  de  mettre  leur  {)roj)re  chapelet  à  leur  cou, 
au  lieu  de  celui  des  mandarins,  afin  que  par  la  croix 
et  les  médailles  qui  y  sont  attachées  on  pût  facile- 
ment les  reconnaître  et  discerner  ce  qu'ils  étaient. 

Il  se  trouve  des  occasions  importantes,  où  des 
manières  engageantes,  avec  un  peu  d'usage  du 
monde,  ne  sont  pas  inutiles  à  un  missionnaire.  Le 
père  Gerbillon  s'en  servit  avantageusement  en  celle- 
ci.  Comme  il  venait  de  France,  où  Ton  parle  sou- 
vent des  intérêts  des  princes,  et  où  les  guerres  con- 
tinuelles et  les  traités  de  paix  font  faire  mille  ré- 
flexions sur  ce  qui  est  avantageux  ou  préjudiciable 
aux  nations,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  des  expé- 
diens  pour  concilier  les  Chinois  et  les  Moscovites  qui 
ne  s'accordaient  sur  rien ,  et  qui  étaient  prêts  à 
rompre  leurs  conférences.  Les  Moscovites  étaient 
fiers  et  parlaient  avec  hauteur;  les  Chinois  de  leur 
côté  croyaient  être  les  plus  forts,  parce  qu'ils  étaient 


—   204  — 

venus  avec  une  bonne  année,  et  qu'ils  en  attendaient 
une  autre  de  la  Tartarie  orientale ,  qui  montait  le 
fleuve  Helon-kian.  Leur  intention  néanmoins  n'était 
pas  de  faire  la  guerre,  car  ils  craignaient  que  les 
Tartares  occidentaux  ne  se  joignissent  aux  Mosco- 
vites, ou  que  ceux-ci  ne  donnassent  du  secours  aux 
autres  s'ils  formaient  quelque  dessein  contre  la  Chine  : 
ainsi,  ils  souhaitaient  la  paix  et  ne  la  pouvaient  con- 
clure. Les  deux  pères  les  voyant  dans  cet  embarras, 
et  s'entretenant  avec  les  Chinois  sur  les  difficultés 
qui  arrêtaient  la  négociation  ,  apprirent  d^eux  que 
l'empereur  permettrait  volontiers  aux  Moscovites  de 
venir  à  Pékin  tous  les  ans  pour  faire  leur  commerce. 
((  Si  cela  est,  dit  le  père  Gerbillon,  tenez  pour  cer- 
tain ,  Messieurs ,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  faire  la 
paix  avec  eux ,  et  de  les  ramener  dans  tous  vos  sen- 
timents. »  Les  plénipotentiaires  chinois  le  prièrent 
de  passer  dans  le  camp  des  Moscovites.  Il  y  alla,  et 
les  Moscovites  ayant  compris  que  la  liberté  de  venir 
trafiquer  tous  les  ans  à  Pékin  était  le  plus  grand 
avantage  qu'ils  pouvaient  espérer,  comme  le  père  le 
leur  montra  clairement,  ils  cédèrent  le  fort  d'Yacsa, 
qui  avait  été  pris  et  repris  pendant  la  guerre,  et  ac- 
ceptèrent les  limites  que  proposait  l'empereur.  Cette 
négociation  ne  dura  que  peu  d'heures,  et  le  père 
revint  avec  un  traité  de  paix  tout  dressé ,  que  les 
plénipotentiaires  signèrent  deux  jours  après  ,  et  ju- 
rèrent solennellement  à  la  tête  de  leurs  troupes, 
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prcMianl  à  téiiioiii  lo  Dieu  (l(;s  clirrlicîis  (ju'ils  le  gar- 
deraient (idèleincnt. 

(lelle  paix  lit  heaiieoup  (riioniieur  aux  deux  mis- 
sionnaires :  toute  l'arinée  les  en  lelieita;  mais  celui 
qui  leur  lit  plus  de  earesses  lui  le.  prince  Sosan  , 
chef  de  Tambassade.  Il  les  remercia  plusieurs  fois 
de  Tavoir  tiré  d'un  j^rand  embarras,  et  leur  dit  (ju  ils 
pouvaient  compter  sur  lui ,  s  il  avait  jamais  occasion 
de  leur  être  utile.  Le  \)(^vc  (ierbillon  prit  ce  moment 
pour  lui  découvrir  nos  sentiments.  «  Vous  savez  , 
Seigneur,  lui  dit-il,  qucJs  sont  les  motifs  qui  nous 
obligent  de  quitter  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher  en  Europe  pour  venir  en  ce  pays-ci  ;  tous  nos 
désirs  se  terminent  à  faire  connaître  le  vrai  Dieu,  et 
à  faire  garder  sa  sainte  loi  ;  mais  ce  qui  nous  désole, 
c'est  que  les  derniers  édits  défendent  aux  Chinois 
de  Tembrasser.  Nous  vous  supplions  donc,  puisque 
vous  avez  tant  de  bonté  pour  nous,  de  faire  lever 
cette  défense  quand  vous  y  verrez  quelque  jour;  nous 
sentirons  plus  vivement  cette  grâce  que  si  vous  nous 
combliez  de  richesses  et  d'honneurs ,  parce  que  la 
conversion  des  âmes  est  Tunique  bien  auquel  nous 
soyons  sensibles.  ))Ce  seigneur  promit  de  nous  servir 
efficacement  en  toute  rencontre ,  et  il  nous  a  tenu 
parole,  ainsi  que  vous  le  verrez  bientôt. 

Le  père  Yerbiest  et  les  autres  pères  de  Pékin 
avaient  toujours  ardemment  désiré  d'obtenir  la  li- 
berté de  la  religion  chrétienne.  Us  avaient  souvent 
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pensé  aux  moyens  dont  ils  devaient  user  pour  en 
venir  à  bout;  mais  Taffaire  leur  avait  paru  si  déli- 
cate qu'ils  n'avaient  osé  la  proposer,  dans  la  crainte 
de  faire  confirmer  peut-être  les  anciens  édits  et  de 
réduire  la  religion  à  de  plus  fâcheuses  extrémités; 
mais  Dieu,  dont  la  conduite  est  toujours  merveil- 
leuse ,  disposa  Tesprit  de  l'empereur  à  leur  accorder 
cette  grâce.  Voici  comme  la  chose  se  passa. 

Ce  prince,  voyant  son  empire  en  paix,  résolut 
d'apprendre  les  sciences  de  TEurope.  Il  choisit  lui- 
même  l'arithmétique ,  les  éléments  d'Euchde ,  la 
géométrie  pratique  et  la  philosophie.  Le  père  An- 
toine Thomas ,  le  père  Gerbillon  et  le  père  Bouvet 
eurent  ordre  de  composer  des  traités  siar  ces  ma- 
tières. Le  premier  eut  pour  son  partage  larithmé- 
tique,  et  les  deux  autres  les  éléments  d'Euchde  et  la 
géométrie,  ils  composaient  leurs  démonstrations  en 
tartare  :  ceux  qu'on  leur  avait  donnés  pour  maîtres 
en  cette  langue  les  revoyaient  avec  eux  ;  et  si  quel- 
que mot  leur  paraissait  obscur  ou  moins  propres , 
ils  en  substituaient  d'autres  en  la  place.  Les  pères 
présentaient  ces  démonstrations  et  les  expliquaient 
à  Tempereur,  qui,  comprenant  facilement  tout  ce 
qu'on  lui  enseignait,  admirait  de  plus  en  plus  la  so- 
lidité de  nos  sciences  et  s'y  appliquait  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Ils  allaient  tous  les  jours  au  palais, 
et  passaient  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le 
soir  avec  l'empereur.  Il  les  faisait  ordinairement 
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monter  sur  son  cstnidci  vi  les  ()l)li}^'(\iit  (h  s'asseoir  à 
ses  cotés  pour  lui  nioulrri'  les  lif^un's,  et  pour  les  lui 
expli(]U(;r  avee  j)lus  di»  faeililé. 

Ia)  plaisir  (|u  il  |)rit  aux  preuiièn^s  leeons  (pfon 
lui  donna  fut  si  t^rand  ,  ([uiî  quand  même  il  allait  à 
son  palais  de  Telian-tchun-yuen  ,  qui  est  à  deux 
lieues  de  Tékin,  il  n'interrompait  pas  son  travail. 
Les  pères  étaient  obligés  d'y  aller  tous  les  jours, 
quelque  temps  qu'il  fît.  Ils  partaient  de  Pékin  dès 
quatre  heures  du  matin,  et  ne  revenaient  qu'au  com- 
mencement de  la  nuit.  A  peine  étaient-ils  de  retour 
qu'il  fallait  se  remettre  au  travail ,  et  passer  souvent 
une  partie  de  la  nuit  à  composer  et  à  préparer  les 
leçons  du  lendemain.  La  fatigue  extrême  que  ces 
voyages  continuels  et  ces  veilles  leur  causaient  les 
accablait  quelquefois;  mais  Tenvie  de  contenter 
l'empereur,  et  l'espérance  de  le  rendre  favorable  à 
notre  sainte  religion,  les  soutenaient  et  adoucis- 
saient toutes  leurs  peines.  Quand  ils  étaient  retirés, 
Tempereur  ne  demeurait  pas  oisif  ;  il  répétait  en 
son  particulier  ce  qu'on  venait  de  lui  expliquer;  il 
relisait  les  démonstrations  ;  il  faisait  venir  quelques- 
uns  des  princes  ses  enfants  pour  les  leur  expliquer 
lui-même,  et  il  ne  se  donnait  aucun  repos  qu'il  ne 
sût  parfaitement  ce  qu'il  avait  envie  d'apprendre. 

L'empereur  continua  cette  étude  pendant  quatre 
ou  cinq  ans  avec  la  même  assiduité,  sans  rien  di- 
minuer de  son  application  aux  affaires,  et  sans  man- 
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qucr  un  seul  jour  à  donner  audience  aux  grands 
officiers  de  sa  maison  et  aux  cours  souveraines.  Il 
ne  s'arrêtait  pas  a  la  seule  spéculation  ,  il  y  joignait 
la  pratique,  ce  qui  lui  rendait  l'étude  agréable,  et 
lui  faisait  parfaitement  comprendre  ce  qu'on  lui  en- 
seignait. Quand  on  lui  expliquait,  par  exemple,  les 
proportions  des  corps  solides,  il  prenait  une  boule, 
la  faisait  peser  exactement  et  en  mesurait  le  dia- 
mètre. Il  calculait  ensuite  quel  poids  devait  avoir 
une  autre  boule  de  même  matière,  mais  d'un  plus 
grand  ou  d'un  plus  petit  diamètre,  ou  quel  diamètre 
devait  avoir  une  boule  d'un  plus  grand  ou  d'un  plus 
petit  poids.  11  faisait  ensuite  tourner  une  boule  qui 
avait  ces  diamètres  ou  ces  poids,  et  il  remarquait  si 
la  pratique  répondait  à  la  spéculation.  Il  examinait 
avec  le  même  soin  les  proportions  et  la  capacité  des 
cubes,  des  cylindres,  des  cônes  entiers  et  tronqués, 
des  pyramides  et  des  sphéroïdes. 

Il  nivela  lui-même,  durant  trois  ou  quatre  lieues, 
la  pente  d'une  rivière.  11  mesurait  quelquefois  géo- 
métriquement la  distance  des  lieux ,  la  hauteur  des 
montagnes,  la  largeur  des  rivières  et  des  étangs, 
prenant  ses  stations,  pointant  ses  instruments  dans 
toutes  les  formes  ,  et  faisant  exactement  son  calcul. 
Ensuite  ,  il  faisait  mesurer  ces  distances,  et  il  était 
charmé  quand  il  voyait  que  ce  qu'il  avait  trouvé  par 
le  calcul  s'accommodait  parfaitement  à  ce  qu'on 
avait  mesuré.  Les  seigneurs  de  sa  cour  qui  étaient 
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piTstîiUs  ne.  i!i;iii(|u;ii<'iil  pii^  <lr  lui  ni  iiiar(|iirT  de 
radiniralion.  Il  recevait  avcM!  plaisir  leurs  applaudis- 
seineiils;  mais  il  l(  s  loiiniail  pi'e.xjue  toujours  à  la 
Iouanj:,(-  des  seie!ie(»s  (ri*]iii'ope  i^t  des  pères  qui  les 
lui  (uiseit;iiaieiit.  L'empereur  s'occupait  ainsi,  et  vi- 
vait avec  eux  dans  mie  espèce»  de  familiarité  (jui  u\isl 
])as  ordiuaii'e  aux  princes  de  la  (ilime,  lorstpic  la 
persécution  suscitée  par  le  vice-roi  de  Telié-Kiam 
au  père  lutorcetta  et  à  Téglise  de  I  lam-tcheou  éclata  : 
elle  ne  pouvait  arriver  dans  une  conjoncture  plus 
favorable. 

Les  pères  de  Pékin ,  tr.unis  des  copies  de  tous  les 
actes  et  de  toutes  les  procédures  du  vice-roi ,  recou- 
rurent à  la  clémence  de  Tenipereur.  Le  prince,  qui 
était  fort  content  d'eux,  les  écouta  favorablement. 
Il  offrit  d'abord  d'étouller  sans  bruit  celte  persécu- 
tion, en  ordonnant  au  vice-roi  de  se  désister  de  son 
entreprise  et  de  laisser  le  père  Intorcelta  et  tous  les 
chrétiens  en  paix.  «  Mais  ce  sera  toujours  à  recom- 
mencer, reprirent  avec  respect  les  pères,  si  votre 
majesté  n'a  la  bonté  cette  fois-ci  d'y  donner  un  re- 
mède durable  ;  car  si ,  maintenant  que  nous  appro- 
chons tous  les  jours  de  sa  personne  et  qu'on  voit  les 
bontés  qu'elle  a  pour  nous ,  on  ne  laisse  pas  de 
traiter  nos  frères  et  notre  sainte  loi  d'une  manière  si 
violente,  que  ne  devons-nous  point  craindre  quand 
nous  n'aurons  plus  cet  lionneur?  L'empereur  permit 
aux  pères  de  lui  présenter  une  requête,  afin  que  cette 
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affaire  fût  jugée  solennellement  par  la  voix  des  tri- 
bunaux ,  et  qu'on  se  réglât  ensuite  sur  cette  décision 
dans  les  provinces. 

Ils  en  dressèrent  deux ,  pour  choisir  celle  qui 
conviendrait  le  mieux.  Ce  prince  les  voulut  voir  ;  et, 
après  les  avoir  lui-même  examinées,  il  leur  fit  dire 
que  ces  requêtes  ne  suffisaient  pas  pour  obliger  les 
tribunaux  à  leur  accorder  ce  qu'ils  demandaient. 
Mais  il  n'en  demeura  pas  là;  car,  par  une  bonté 
qu'on  ne  peut  assez  admirer,  il  leur  en  fit  donner  se- 
crètement une  capable  de  faire  Teffet  qu'on  préten- 
dait. On  avertit  ensuite  les  pères  Pcreyra  et  Thomas, 
qui  avaient  soin  alors  du  tribunal  des  mathémati- 
ques, de  la  venir  présenter  pubhquement  un  jour 
d'audience.  L'empereur,  comme  s'il  n'en  eût  rien 
su,  la  reçut  avec  divers  autres  mémoires,  et  ordonna 
à  la  cour  des  rites  de  l'examiner  selon  la  coutume 
et  de  lui  en  faire  son  rapport.  J'ai  ouï  dire  qu'on 
leur  insinua  de  sa  part  qu'il  fallait  avoir  égard  aux 
pères  européens  en  cette  occasion.  Cependant  les 
mandarins  n'en  firent  rien;  car,  après  avoir  rap- 
porté tous  les  édits  qu'on  avait  fait  pendant  sa  mi- 
norité contre  la  religion  chrétienne,  avec  ce  qu'ils 
contenaient  de  plus  odieux ,  ils  conclurent  que  l'af- 
faire dont  il  s'agissait  était  déjà  décidée,  et  qu'on  ne 
devait  point  permettre  l'exercice'de  cette  religion  à 
la  Chine.  L'empereur,  peu  satisfait  de  leur  réponse , 
la  rejeta,  et  leur  ordonna  d'examiner  une  seconde 
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fois  la  n»(|urt(^  (|ii'(ni  Inir  avait  inis(î  entn;  les  mains. 
C'était  leur  inar(|n('r  assez  elairerneiit  (ju'il  souliaitait 
une  réponsiî  lavorahle  ;  mais  ils  n'eurent  pas  plus  de 
complaisanet^  dans  U)  second  r.ippoil  (jue  dans  le 
premier  :  ils  rej(!lèrent  encore  nutn;  religion,  et  per- 
sistèrent a  ne  vouloir  pas  qu'elle  fût  autlienlifjue- 
ment  approuvée  dans  Tempirc. 

On  s'étonnera  peut-être  cpTun  tribunal  ait  osé 
faire  plusieurs  fois  de  pareilles  résistances;  mais 
c'est  qu'à  la  Chine,  lorsque  Tempereur  interroge  les 
tribunaux,  et  qu'ils  répondent  selon  les  lois,  on  ne 
peut  les  blâmer  ni  leur  faire  le  moindre  reproche, 
au  lieu  que  s'ils  répondent  d'une  autre  manière,  les 
censeurs  de  Tempire  ont  droit  de  les  accuser,  et 
l'empereur  a  droit  de  les  faire  punir  pour  n'avoir  pas 
suivi  les  lois. 

L'empereur  voyant  qu'il  n'obtiendrait  rien  par 
la  voie  des  tribunaux ,  prit  le  parti  d'approuver  ce 
que  la  cour  des  rites  avait  jugé.  Cette  cour  permet-  j 
tait  au  père  Intorcetta  de  demeurer  à  Ham-tcheou,  \ 
et  aux  Européens  seulement  d'adorer  le  Dieu  du  ciel 
dans  leurs  églises ,  et  de  faire  profession  de  la  reli- 
gion chrétienne  ;  mais  elle  défendait  aux  Chinois  de 
Tembrasser,  et  confirmait  les  anciens  édits.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  pères,  et  elle 
les  jeta  dans  une  si  grande  consternation  que  l'em- 
pereur en  fut  surpris  et  touché.  Il  tâcha  de  les  con- 
t>ûlpr  ;  mais  leur  affliction  était  trop  grande  pour  être 
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soulagoe  par  des  paroles  ou  par  des  caresses.  L'em- 
pereur leur  offrit  d'envoyer  quelqu'un  d'entre  eux 
dans  les  provinces  avec  des  marques  d'honneur,  qui 
convaincraient  tout  le  monde  de  l'estime  qu'il  faisait 
des  pères  européens  et  de  l'approbation  qu'il  don- 
nait à  leur  loi  ;  mais  voyant  que  leur  douleur,  bien 
loin  de  diminuer,  semblait  s'augmenter  chaque  jour, 
et  qu'ils  paraissaient  ne  plus  s'affectionner  à  rien , 
il  envoya  quérir  le  prince  Sosan  pour  le  consulter 
sur  les  moyens  qu'il  pourrait  y  avoir  de  les  con- 
tenter. 

Ce  ministre  zélé  se  souvint  alors  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée  au  père  Gerbillon  à  la  paix  de 
Nipcliou.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  pères,  il  repré- 
senta à  Tempereur  les  services  considérables  qu'ils 
avaient  rendus  à  l'état,  et  ceux  qu'ils  rendaient  en- 
core tous  les  jours  à  Sa  Majesté;  que,  leur  profes- 
sion leur  faisant  mépriser  les  dignités  et  les  richesses^ 
jonjie  pouvait  les  récompenser^  qu^en Jeur_p.fîi7net- 
tant  de  prêcher  publiquement  leui:  loi  par  tout  l'em- 
pire; que  cette  loi  était  sainte,  puisqu'elle  proscrivait 
tous  les  vices,  et  qu'elle  enseignait  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  L'empereur  convenait  de  ce  que 
lui  représentait  le  prince  Sosan.  (c  Mais  quel  moyen 
de  les  satisfaire  ,  dit  ce  grand  prince ,  si  les  Iribu- 
naux  s'obstinent  à  ne  vouloir  pas  approuver  leur 
loi?  »  ((  Seigneur,  répondit-il,  il  faut  leur  montrer 
que  vous  êtes  le  maître.  Si  vous  me  l'ordonnez^ 
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j'irai  trouver  les  iiiaiidarins ,  ri  je  leur  parlerai  81 
fortenienL,  ([u'il  ii  ^  m  aura  aucun  (jui  s'éloignera 
(les  senliinents  de  Votre  Majesté.  » 

Je;  ne  rapporterai  point  iei  la  liaranj^ur  (ju  il  hîur 
lit,  mais  rien  n'est  plus  vif,  plus  fort,  ni  plus  dij^n^î 
de  ce  grand  honinie  ;  son  esprit,  son  cœur,  sa  droi- 
ture et  sa  i^randeur  d'âme  y  |)araissent  éfçalement. 
Les  mandarins  tartares  se  rendirent  les  premiers  à  la 
force  de  ses  raisons,  les  (Chinois  suivirent  et  consen- 
tirent à  eequ^il  voulut.  L'édrt,  fut^ressé  sur-le-champ, 
et  il  y  fit  mettre  de  si  grands  éloges  de  la  loi  chré- 
tienne, que  Tempereur,  dit-on.  en  effaça  quelques- 
uns  lui-même;  il  laissa  néanmoins  les  points  essen- 
tiels qui  regardaient  la  sainteté  de  la  religion,  la  vie 
exemplaire  des  missionnaires  qui  la  prêchaient  à  la 
Chine  depuis  cent  ans,  la  permission  qu'on  donnait 
aux  Chinois  de  l'embrasser,  et  la  conservation  des 
églises  qu'on  avait  déjà  faites.  Il  ratifia  tous  ces 
points,  et  la  cour  des  rites  les  envoya  selon  la  cou- 
tume par  toutes  les  villes  de  Tempire,  où  ils  furent 
afiichés  publiquement ,  et  enregistrés  dans  les  au- 
diences. 

Voilà  de  quelle  manière  on  obtint  la  libertéjJe  la 
religion  chrétienne,  qu  on  désirait  depuis  tant  d'an- 
nées, et  pour  laquelle  on  avait  fait  tant  de  prières  en 
Europe  et  à  la  Chine  ;  et,  par  une  disposition  parti- 
culière de  la  Providence,  Dieu  permit  que  les  scien- 
ces dont  nous  faisons  profession,  et  dans  lesquelles 
Lettres  édifiante?  14 
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nous  avons  tâché  de  nous  rendre  habiles  avant  que 
de  passer  à  la  Chine ,  furent  ce  qui  disposa  l'empe- 
reur à  nous  accorder  cette  grâce  ;  tant  il  est  vrai  qu'il 
ne  faut  pas  négliger  ces  sortes  de  moyens ,  tout 
humains  qu'ils  sont ,  quoiqu'on  ne  doive  pas]  s'y 
appuyer  comme  sur  des  secours  infaillibles  ou  abso- 
lument nécessaires,  puisque  TétaWissement  de  la 
religion  et  la  conversion  des  infidèles  est  toujours 
Touvrage  de  la  grâce  toute-puissante  du  Seigneur. 

L'orsqu'on  annonça  à  Témpereur  que  tous  les 
pères  étaient  venus  pour  avoir  Thonneur  de  le  re- 
mercier :  (c  Ils  ont  grande  raison,  dit-il;  mais  avertis- 
sez-les qu'ils  écrivent  dans  les  provinces  à  leurs 
compagnons ,  de  ne  se  prévaloir  pas  trop  de  la  per- 
mission qu'on  leur  donne,  et  de  s'en  servir  avec 
tant  de  sagesse,  que  je  ne  reçoive  jamais  aucune 
plainte  de  la  part  des  mandarins  ;  car  s'ils  m'en  fai- 
saient, ajouta-t-il,  je  la  révoquerais  sur-le-champ, 
et  alors  ils  ne  pourraient  s'en  prendre  qu'à  eux- 
mêmes.  )) 

Après  que  cette  affaire  de  l'édit  fut  achevée,  l'em- 
pereur reprit  ses  études,  et  les  pères  continuèrent  à 
le  servir  avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  eut  envie  d'a- 
voir des  instruments  de  mathématiques;  nous  lui 
envoyâmes  les  nôtres,  qu'il  avait  déjà  vus;  mais  il 
n'en  connaissait  pas  alors  l'usage.  11  les  trouva  si 
beaux  et  si  justes  (car  ils  étaient  faits  par  les  plus 
habiles  maîtres  de  Paris),  qu'il  désira  d'en  avoir  da- 
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vanla{;ço.  ÏjVS  iiiaiidarifis  ui  fm-nL  i  liercluT  dans 
tous  les  ports,  vl  nwoynwd  à  Prkin  î(Mit  ro  qu'ik 
en  purtMil  liouver.  l/niipcniir  au  ronimf^ncfînenl 
les  recevait  tous,  de  (pirhjue  nature  (|irils  fussent, 
et  ce  n'était  pas  un  petit  travail  pour  les  pères  de 
la  eour  {\\w.  (Ten  devintu-  l'usaj^e  ;  car  il  fallait  le 
mettre  par  écrit  clairement,  cl  le  nu)ntrer  à  ce  prince, 
qui  est  exact,   et  (pii  ne  laisse;  rien  pa-^scr. 

Sur  la  lin  de  Tannée  lGî)*i,  je  cpiiltai  Nankin  pour 
aller  à  Canton  avec  le  père  de  \  isdclou.  Il  fallait  y 
faire  un  établissement  solide  pour  recevoir  les  mis- 
sionnaii'es  que  nous  attendions.  La  maison  fut  ache- 
tée; mais  à  peine  commencions-nous  a  la  meubler, 
que  nous  reçûmes  ordre  de  l'empereur  de  venir  tous 
deux  à  la  eour.  Cet  ordre  portait  que  le  père  Le- 
comte  que  nous  avions  envoyé  en  Europe  pour  les 
affaires  de  notre  mission,  y  vint  aussi  à  son  retour, 
et  nous  fumes  chargés  de  Ten  avertir.  Les  vicaires 
apostoliques  et  les  missionnaires  se  réjouirent  de 
cette  nouvelle,  et  la  regardèrent  comme  un  coup  du 
ciel,  non-seulement  pour  nous,  mais  encore  pour 
toute  la  mission. 

L'empereur  était  malade  lorsque  nous  y  arrivâ- 
mes ;  le  père  Gerbillon  et  le  père  Pereyra  passaient 
les  nuits  au  palais  par  son  ordre.  Ce  grand  prince  ne 
laissa  pas  de  penser  à  nous,  et  d'envoyer  à  quelques 
lieues  de  la  ville  au-devant  de  nous  les  autres  pères 
avec  un  gentilhomme  de  sa  chambre,  qui  nous  dit  de 
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sa  part,  que  s'il  eût  été  informé  de  notre  route,  il  les 
aurait  envoyés  encore  plus  loin.  Nous  allâmes  des- 
cendre au  palais ,  et  nous  y  passâmes  le  reste  du 
jour  dans  un  appartement  qui  était  près  de  celui  de 
l'empereur.  Le  prince,  son  fils  aîné,  nous  fit  Thon- 
neur  de  nous  y  venir  trouver,  et  de  nous  marquer 
mille  bontés.  Le  Hoang-taï-tcé,  qui  est  le  prince  hé- 
ritier et  le  second  de  ses  enfants  y  vint  aussi.  Comme 
il  est  habile  dans  les  livres  chinois,  il  témoigna  une 
affection  particulière  au  père  de  Visdejjxu^qui  avait 
la  réputation  d'y  être  savanty'Après  quelques  entre- 
tiens, le  prince  fit  apporter  des  livres  anciens,  et  les 
montra  au  père.  A  l'ouverture  du  Uvre,  le  père  les 
expliqua  avec  tant  de  faciUté  et  de  netteté ,  que  le 
prince  en  fut  surpris,  el  dit  deux  ou  trois  fois  aux 
mandarins  qui  raccompagnaient  :  Ta-toug  il  les  en- 
tend parfaitement.  Il  lui  demanda  ensuite  ce  qu'ils 
pensait  des  livres  chinois,  et  s'ils  s'accordaient  avec 
notre  religion.  Le  père,  après  s'être  excusé  modes- 
tement, réponcJîTque  notre  religion  pouvait  s'accor- 
der avec^ce  qu'on  trouvait  dans  les  anciens  livres. 


'^      X       X       ^ --^ 


mais  non  pas  avec  ce  que  les  interprètes  avaient 
écrit.  |(  Il  faut  avouer  aussi,  répartit  le  prince,  que^ 
^es  nouveaux  interprètes  n'ont^pas  toujours  bien  pris 
le  sens  de  nos  anciens  auteurs.  »  Depuis  cette  con- 
férence, le^^rincejiéntier^^ 
lière  p^urJe_4ièrejdajyisdelQu ,  et  il  lui  en  a  même 
donné  des  marques  éclatantes,  dont  nous  espérons 
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qiuî  la  rtîlif^ioii  tirciii  de;  •grands  avaiila'^rs.  (Ir  prince 
nous  parla  des  livr(»s  du  |)(M'(;  Mathn  u  U  cci ,  et 
nous  lit  do  si  {i;rands  idcj^es  de  lesprit  el  dtî  rénidi- 
tioii  i]c  (!(»  père,  cpu^  l(*s  plus  liahilcs  (Ihiiiois  s'ru  se- 
raient tenus  lioiKU'ès. 

Depuis  deux  ans  reinp(»rour  nvail  l)eaucou[)  exa- 
miné nos  remèdes  d'I^urope ,  et  particulièremenl  les 
pâtes  médicinales  (|ue  le  roi  fait  distribuer  aux  pau- 
vres par  tout  son  royaume.  Nous  lui  avions  marqué 
toutes  les  maladies  qu'elles  guérissent  en  France,  et 
il  avait  vu  ,  par  des  expériences  réitérées  ,  qu'elles 
faisaient  en  effet  des  cures  si  merveilleuses  el  si 
promptes,  qu'un  homme  à  l'extrémité,  et  dont  on 
n'attendait  plus  que  la  mort,  se  trouvait  souvent  le 
lendemain  hors  de  danger.  Des  effets  si  surprenants 
lui  firent  donner  à  ces  pâtes  le  nom  de  chin-vo  ou 
de  remèdes  diyins_.  La  maladie  qu'il  avait  alors  était 
un  commencement  de  fièvre  maligne.  Quoiqu'il  sût, 
par  plusieurs  exemples  certains,  que  les  pâtes  guéris- 
saient son  mal,  les  médecins  chinois  ne  jugèrent  pas 
à  propos  de  lui  en  faire  prendre ,  et  ils  le  traitèrent 
d'une  autre  manière;  mais  l'empereur  voyant  que 
le  mal  augmentait,  et  craignant  un  transport  au  cer- 
veau, prit  son  parti,  et  se  fit  donner  une  demi-prise 
de  ces  pâtes.  La  fièvre  le  quitta  sur  le  soir,  et  les 
jours  suivants  il  se  porta  mieux  :  il  eut  ensuite  quel- 
ques accès  de  fièvre  tierce,  peut-être  pour  ne  s'être 
pas  purgé  sufiisamment.  (Quoique  ces  accès  ne  fus- 
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sent  pas  violenls ,  et  qu'ils  ne  durassent  que  deux 
heures,  il  en  eut  de  l'inquiétude.  Il  fit  publier  par 
toute  la  ville  que  si  quelqu'un  savait  quelques  re- 
mèdes contre  la  fièvre  tierce,  il  eût  à  en  avertir  in- 
cessamment, et  que  ceux  qui  en  étaient  actuellement 
malades  vinssent  au  palais  pour  en  être  guéris.  On 
ne  manqua  pas  de  faire  tous  les  jours  quantité  d'ex- 
périences. Un  bonze  se  distingua  particulièrement  ; 
il  fit  tirer  d'un  puits  un  seau  d'eau  fraîche,  qu'on  lui 
apporta  devant  quatre  des  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour,  députés  de  l'empereur  pour  recevoir  tous 
les  remèdes  qu'on  présenterait,  et  pour  assister  aux 
épreuves,   afin  d'en  faire  ensuite  leur  rapport  :  il 
remplit  une  tasse  de  cette  eau,  et,  sortant  de  la  salle, 
il  la  présenta  au  soleil ,  en  élevant  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel  ;  et,  se  tournant  ensuite  vers  les  quatre 
parties  du  monde,  il  fit  cent  postures  qui  parais- 
saient mystérieuses  aux  païens;  quand  il  eut  achevé, 
il  fit  avaler  l'eau  à  un  fébricitant,  qui  attendait  sa 
guérison  à  genoux,  et  qui  la  souhaitait  ardemment; 
mais  le  remède  n'eut  aucun  effet,  et  le  bonze  passa 
pour  un  imposteur. 

On  en  était  là  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  cour, 
lepère  deVisdelou  et  moi.  Nous  apportions  une  livre 
de  quinquina ,  que  le  père  Dolu  nous  avait  envoyé 
de  Pondichéry.  Ce  remède  était  encore  inconnu  à 
Pékin.  Nous  allâmes  le  présenter  comme  le  remède 
le  plus  sûr  qu'on  eût  en  Europe  contre  les  fièvres 
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intcrmittiînU's.  Les  (|ualrcsi^ignciirH(l()nt  iiouh  avons 
parle  nouB  reçurent  avec  joie;  nous  leur  dimc»  d'où 
venait  le  quinquina,  quels  étaient  ses  effets,  quelles 
maladies  il  jijuérissait,  comment  lo  roi  de  France  l'a- 
vait rendu  puMic  poîir  le  soula^^mient  de  ses  peu- 
ples ,  après  avoir  donné  à  celui  (]ui  en  avait  le 
secret  une  récompense  di^nc;  d'un  si  {^rand  mo- 
narque. 

On  iit  le  lendemain  une  expérience  de  ce  remède 
sur  trois  malades ,  que  Ton  fjçarda  à  vue  dans  le  pa- 
lais, et  qui  furent  j^uéris  tous  trois  dès  la  première 
prise.  On  en  donna  avis  sur-le-champ  à  Temiiereur, 
qui  aurait  pris  ce  jour-là  même  du  quinquina  ,  si  le 
prince  héritier,  qui  était  extrêmement  inquiet  de  la 
maladie  d'un  père  qu'il  aime  tendrement,  n'eût 
craint  quelque  mauvais  effet  d'un  remède  qu'on  ne 
connaissait  pas  encore  assez.  Il  appela  les  grands  et 
leur  fit  des  reproches  d'en  avoir  parlé  sitôt  à  l'em- 
pereur. Ceux-ci  s'excusèrent  sur  ce  qu'il  n'y  avait 
rien  à  en  craindre,  et  s'offrirent  tous  quatre  d'en  pren- 
dre, et  le  prince  y  consentit.  Incontinent  on  apporta 
des  tasses  avec  du  vin  et  du  quinquina;  le  prince 
lui-même  fit  le  mélange,  et  les  quatre  seigneurs  en 
prirent  devant  lui.  Ils  se  retirèrent  ensuite,  et  dormi- 
rent tranquillement,  sans  ressentir  la  moindre  incom- 
modité. L'empereur,  qui  avait  fort  mal  passé  la 
nuit,  fît  appeler  le  prince  Sosan,  et,  ayant  appris  que 
lui  et  les  autres  seigneurs  se  portaient  bien,  il  prit 
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le  quinquina  sans  délibérer  davantage,  ir  attendait 
la  lièvre  ce  jour-là,  mais  elle  ne  vint  point  :  il  Mut 
tranquille  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  La  joie 
fut  grande  dans  le  palais  ;  les  quatre  seigneurs  nous 
firent  le  lendemain  des  conjouissances  sur  la  bonté 
de  notre  remède. 

Quand  il  fut  entièrement  rétabli ,  il  récompensa 
tous  ceux  qui  l'avaient  servi  pendant  sa  maladie,  ou 
qui  lui  avaient  apporté  quelques  remèdes,  quoiqu'il  ne 
les  eût  pas  pris.  Mais  il  punit  rigoureusement  trois 
de  ses  médecins,  pour  avoir  été  d'avis  ,  dans  la  vio- 
lence de  son  mal,  de  ne  lui  donner  aucun  remède. 
«  Quoi  !  leur  dit-il,  vous  m'abandonnez  dans  le  dan- 
ger, de  peur  qu  on  ne  vous  impute  ma  mort,  et  vous 
ne  craignez  pas  que  je  meure  en  ne  me  donnant 
aucun  secours  !  »  Il  ordonna  au  tribunal  des  crimes 
d'examiner  leur  conduite  et  de  les  juger  suivant  les 
lois.  Ce  tribunal  les  condamna  à  mort  5  mais  l'em- 
pereur leur  fit  grâce ,  et  les  envoya  en  exil. 

Il  ne  nous  oublia  pas  en  cette  occasion.  Il  dit  pu- 
bliquement que  les  pâtes  médicinales  du  père  Ger- 
billon  et  du  père  Bouvet  lui  avaient  sauvé  la  vie,  et 
que  le  quinquina  que  nous  lui  avions  apporté,  le  père 
de  Visdelou  et  moi.  Ta vait  délivré  de  lafièvre  tierce,  et 
qu'il  voulait  nous  en  récompenser.  Dans  cette  vue, 
il  se  fit  apporter  le  plan  de  toutes  les  maisons  qui  lui 
appartenaient,  et,  nous  ayant  fait  appeler  (le  4  juil- 
let 1G93),  il  nous  fit  dire  par  un  des  gentilshommes 
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de  sa  rliainhre  :  a  L'empereur  vous  fait  don  dune 
maison  à  vous  quatre  dans  le  lloanj^-Tchin,  c'est- 
à-din»  dans  la  |)reniier(^  enceinte  de  son  palais.  » 
Après  a\o!r  entendu  ces  paroles  àj^enoux,  s(don  le 
cérémonial  de  la  (iliiiie,  nous  nous  lt»vames,  et  cet 
otVicier  nous  conduisit  dans  ra[)parlement  de  l'em- 
pereur  pour  y  faire  notre  renuTciment ,  sans  (jue  le 
prince  fut  présent.  Plusieurs  mandarins,  qui  se  trou- 
vèrent là  par  hasard,  assistèrent  à  cette  cérémonie 
aussi  bien  i\\w.  le  père  IV^-eyra  et  un  autre  père  de 
notre  compagnie,  lesquels  étaient  venus  au  palais 
pour  queUjues  autres  aflaires.  Ils  se  rangèrent  tous 
à  droite  et  à  gauche,  se  tenant  debout  et  dans  un 
grand  silence ,  un  peu  éloignés  de  nous  ,  pendant 
que  les  pères  Gerbillon,  I?ouvet,  de  Visdelou  et  moi, 
rangés  sur  une  même  ligne  au  milieu  d'eux  ,  fîmes 
trois  génuflexions  et  neuf  inclinations  profondes,  jus- 
qu'à toucher  la  terre  avec  le  front,  pour  marquer 
notre  reconnaissance.  Nous  recommençâmes  cette 
cérémonie  le  lendemain  devant  l'empereur,  qui  eut 
la  bonté  de  nous  appeler  en  particulier,  et  de  nous 
parler  dans  les  termes  du  monde  les  plus  obligeants. 
Il  fit  mettre  entre  les  mains  du  père  lîouvet  les  pré- 
sents qu'il  envoyait  en  France,  et  le  chargea  d'infor- 
mer le  roi  de  la  faveur  qu  il  venait  de  nous  faire. 

Nous  prîmes  possession  de  notre  maison  ;  mais 
comme  elle  n  était  pas  accommodée  à  nos  usages , 
Tempereur  ordonna  au  tribunal  des  édifices  d'y  faire 
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faire  toutes  les  réparations  que  nous  souhaiterions; 
ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Ce  tribunal  envoya 
quatre  architectes ,  avec  tous  les  matériaux  néces- 
saires 5  et  nomma  deux  mandarins  pour  conduire 
l'ouvrage.  Tout  étant  prêt  le  19  décembre,  nous  dé- 
diâmes notre  chapelle  à  rhonneur  de  Jésus-Christ, 
mourant  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes ,  et 
nous  en  fîmes  le  lendemain  l'ouverture  avec  céré- 
monie. Plusieurs  chrétiens  s'y  rendirent  le  matin,  et 
remercièrent  Dieu  avec  nous  de  ce  qu'il  voulait  être 
honoré  dans  le  palais  de  Tempereur,  ou  jusqu'alors 
on  n'avait  offert  que  des  sacrifices  impies.  Le  père  de 
Visdelou  fit  un  discours  sur  l'obligation  de  sanctifier 
les  dimanches  et  les  fêtes,  et  de  venir  ces  jours-là  à 
l'église. 

Depuis  ce  temps-là  le  père  Gerbillon  prêcha  tous 
les  dimanches,  et  expliqua  aux  fidèles  les  principaux 
devoirs  du  chrétien.  Nous  baptisâmes  plusieurs  caté- 
chumènes ,  qui  nous  apportaient  leurs  idoles  et  les 
jetaient  sous  les  bancs  et  sous  les  tables,  pour  mon- 
trer le  mépris  qu'ils  en  faisaient.  Tous  les  dimanches 
et  les  fêtes  nous  avions  quelque  baptême.  Le  père 
de  Visdelou  se  chargea  du  soin  d'instruire  les  prosé- 
lytes, et  nous  eûmes  en  peu  de  temps  une  florissante 
chrétienté.  Les  plus  fervents  chrétiens  nous  ame- 
naient leurs  amis,  pour  leur  parler  de  la  loi  de  Dieu. 
Le  fameux  HiurCinu,  ancien  eunuque  du  palais,  se 
distinguait  parmi  les  autres  en  cette  œuvre  de  cha- 
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rilé.  (1(5  sailli  lioiiinie  avait  beaucoup  houITcîiI  dans 
la  (Icîrnirn'  pcM-séculion  ;  il  avait  rté  lonf^-teiups  ru 
prison  avec  les  pères,  et  on  l'avait  cliaif^é  aussi  bien 
qu'eux  (le  neuf  j^rosses  chaînes,  (le  rude  traitement 
ne  lit  qu'animer  son  zèle  :  jamais  lionmie  ne  rouf^it 
moins  de  llwanjj^ile  :  il  soutenait  devant  les  ju^es  la 
cause  de  Dieu  et  le  parti  de  la  religion,  et  il  leur 
parlait  avec  une  sainte  liberté  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  mort.  Dieu  lui  avait  donné  des  biens  considéra- 
bles ;  il  les  employa  tous  au  soulagement  des  pau- 
vres. Si  les  chrétiens  qui  venaient  à  Pékin  des  pro- 
vinces éloignées  où  des  villes  voisines  n'avaient  point 
de  lieux  où  se  retirer,  il  les  recevait  avec  charité 
dans  sa  maison;  et,  quand  ils  étaient  pauvres,  il  les 
nourrissait.  11  porta  si  loin  cette  sainte  hospitalité 
qu'il  tomba  lui-même  dans  la  misère  ,  et  qu'il  se  vit 
réduit  à  recevoir  l'aumône,  après  Tavoir  faite  si  sou- 
vent et  si  libéralement  aux  autres.  Il  avait  un  si 
grand  talent  pour  parler  de  Dieu  que  les  plus  grands 
seigneurs  se  faisaient  un  plaisir  deTentendre.  11  ins- 
pirait à  tout  le  monde  une  dévotion  tendre  pour  la 
sainte  Vierge,  qu'il  honorait  particulièrement.  Dans 
ses  visites  il  se  faisait  un  honneur  de  porter  son  cha- 
pelet au  cou,  avec  les  médailles  que  les  anciens  mis- 
sionnaires lui  avaient  données.  Il  avait  une  affection 
particulière  pour  notre  maison  ;  et ,  quoiqu'il  en  fût 
éloigné  de  près  d'une  lieue,  il  venait  souvent  prier 
Dieu  dans  notre  chapelle.  Une  de  ses  occupations 


—   221   — 

les  plus  ordinaires  était  d'aller  à  la  campagne  visiter 
les  chrétiens,  les  instruire  et  les  entretenir  dans  la 
ferveur.  11  y  faisait  presque  toujours  de  nouveaux 
prosélytes,  qu'on  baptisait  chez  nous  ou  dans  les 
autres  églises  après  qu'ils  étaient  suffisamment  ins- 
truits. 

Un  des  plus  considérables  que  nous  baptisâmes 
en  ces  commencements  dans  notre  chapelle  fut  un 
colonel  tartare,  de  la  maison  de  l'empereur.  Cet  of- 
ficier demeurait  près  de  notre  maison  :  il  avait 
épousé  une  dame  chrétienne  fort  vertueuse^  qui  ne 
cessait  depuis  long-temps  de  prier  Dieu  pour  la  con- 
version de  son  mari.  Elle  lui  parlait  souvent  de  la 
sainteté  de  notre  religion ,  et  des  biens  que  le  sei- 
gneur du  ciel  préparait,  dans  l'autre  vie,  à  ceux  qui 
le  servaient  fidèlement  en  celle-ci.  Une  autre  fois  elle 
lui  expliquait  nos  principaux  mystères ,  et  ce  qu'il 
faut  croire  pour  être  chrétien.  Il  l'écoutait  volon- 
tiers; mais  les  soins  et  les  embarras  du  siècle  étouf- 
faient incontinent  le  grain  de  la  divine  parole ,  qui 
tombait  dans  son  cœur  sans  y  prendre  racine.  Il  n'a- 
vait presque  pas  un  moment  à  lui  :  sa  charge  l'obli- 
geait d'aller  tous  les  matins  au  palais  ;  il  y  demeu- 
rait tout  le  jour,  et  il  n'en  revenait  que  bien  avant 
dans  la  nuit.  S'il  eût  su  lire,  il  aurait  pu  s'instruire 
par  la  lecture  de  nos  livres  ;  mais  on  n'en  demande 
pas  tant  à  un  officier  tartare ,  dont  tout  le  mérite 
est  de  savoir  bien  monter  achevai  et  tirer  de  l'arc. 
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et  iVHw  fidrlc  cl  [)roin|)t  ;i  exécuter  les  ordres  du 
prince.  Dieu  iiraimioins  le  toucha,  dans  le  temps 
que  rempereur  partait  puur  un  voyage  de  Tartaric. 
Comme  rolVieier  U*  dcîvait  suivre,  il  résolut  de  se 
faire  baj)ti8er  avant  que  de  partii\  Il  vint  donc  nous 
trouver  à  six  heures  du  soir,  pour  nous  demander  le 
baptême.  Quelque  bonne  volonté  (jue  nous  eussions 
de  le  r()ntent(M\  nous  nous  trouvâmes  d'abord  arrê- 
tés, parce  qu'il  ne  savait  aucune  des  prières  que 
nous  faisons  toujours  réciter  aux  catéchumènes 
avant  que  de  \vuv  conférer  le  baplême. 

K  Mon  Père,  me  dit-il,  ne  demandez  pas  de  moi 
que  je  sache  toutes  ces  prières  par  cœur;  car  je  n'ai 
ni  assez  de  mémoire  pour  les  retenir,  ni  personne 
pour  me  les  répéter  continuellement;  je  ne  sais  point 
lire  non  plus  pour  les  apprendre  dans  un  livre;  mais 
je  crois  tous  les  mystères  de  la  religion,  un  Dieu  en 
trois  personnes,  la  seconde  personne  qui  s'est  fait 
homme,  et  qui  a  souffert  la  mort  pour  notre  salut. 
Je  crois  que  ceux  qui  gardent  la  loi  seront  sauvés, 
et  que  ceux  qui  ne  la  gardent  pas  seront  damnés 
éternellement.  Je  n'ai  aucun  empêchement  pour  me 
faire  chrétien;  car  je  n'ai  qu'une  femme,  et  je  n'en 
veux  jamais  avoir  qu'une  :  il  n'y  a  point  d'idoles 
dans  ma  maison,  et  je  n'en  adore  aucune.  J'adore 
seulement  le  Seigneur  du  ciel,  et  je  veux  l'aimer  et 
le  servir  toute  ma  vie.  » 

Tout  cela  ne  nous  contentait  point,  parce  que 
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nous  voulions  qu'il  sût  ses  prières;  et  nous  com- 
mencions à  lui  persuader  qu'il  différât  son  baptême 
jusqu'après  son  retour,  parce  qu'alors  on  l'aiderait  à 
les  apprendre.  ((  Mais,  mon  Père,  me  répliqua-t-il, 
si  je  meurs  dans  ce  voyage,  mon  âme  sera  perdue, 
et  vous  pouvez  la  sauver^en  me  baptisant  à  présent. 
Car  qui  est-ce  qui  me  baptisera  si  je  tombe  malade? 
Vous  voyez  que  je  suis  prêt  à  tout,  que  je  crois  tous 
les  articles  de  votre  loi,  et  que  je  veux  la  garder  toute 
ma  vie.  J'ai  laissé  le  palais,  et  je  suis  venu  ici  à  la  hâte 
pour  vous  prier  de  me  faire  cette  grâce.  Je  n'ai  que 
deux  heures  pour  me*préparer  à  mon  départ ,  car  il 
faut  que  je  marche  cette  nuit.  Mon  Père,  continua-t-il, 
au  nom  de  Dieu ,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce. 

La  sincérité  de  cet  officier  nous  plut  :  nous  crûmes, 
tout  bien  examiné,  qu'il  fallait  agir  avec  lui  comme 
on  fait  avec  ceux  qui  sont  en  danger  de  mort.  Après 
donc  lui  avoir  recommandé  d'apprendre  les  prières 
le  mieux  qu'il  pourrait ,  quand  il  serait  de  retour,  et 
d'adorer  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  le  Seigneur 
du  ciel ,  et  qu'il  nous  eut  promis  de  garder  fidèle- 
ment sa  sainte  loi,  je  le  baptisai  dans  notre  chapelle, 
en  présence  de  nos  pères  et  de  nos  domestiques,  et 
je  lui  donnai  le  nom  de  Joseph.  Je  ne  saurais  dire 
avec  quelle  joie  et  quelle  consolation  il  reçut  cette 
grâce  ;  il  nous  embrassa  et  se  jeta  à  nos  genoux  ;  il 
frappa  souvent  la  terre  de  son  front ,  pour  nous  mar- 
quer sa  reconnaissance.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva; 
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car,  ayant  boaiu^oiip  fatij^iii'î  |)en(laiit  ce  voyaj^cî,  il 
(oinha  malade  et  inoiiniL  liuil  jours  après.  J'cspcrc 
que  Dieu,  qui  lui  avait  doimé  ce  sentiment,  lui  aura 
fait  miséricorde. 

Un  an  après  que  Tempereur  nous  e.ut  donné  noire 
maison,  il  nous  lit  une  seconde  j^i'âce,  (|ui  ncî  le 
cédait  {)oint  à  la  première  et  qui  faisait  autant  d'hon- 
neur à  la  religion;  ce  fut  de  nous  doniuir  un  grand 
emplacement  pour  bâtir  notre  église.  Il  y  avait  à 
côté  de  notre  maison  un  terrain  vide,  long  de  trois 
cents  pieds  et  large  de  deux  cents  :  les  grands- 
maîtres  de  sa  maison  ayant  résolu  d'y  faire  élever 
quelques  corps  de  logis  pour  des  eunuques  du  palais, 
nous  crûmes  qu'il  fallait  les  prévenir,  et  tacher  d'ob- 
tenir cette  place  pour  y  bâtir  la  maison  du  Seigneur. 
Après  avoir  donc  recommandé  cette  affaire  à  Dieu , 
nous  allâmes,  le  père  Gerbillon ,  le  père  de  Visdelou 
et  moi,  présenter  notre  requête;  elle  disait,  dans 
les  termes  les  plus  respectueux,  que  nos  maisons 
n'étaient  jamais  sans  églises,  et  que  les  églises  en 
étaient  la  principale  partie  ;  que  si  les  maisons  étaient 
belles  et  spacieuses,  l'église  les  devait  surpasser  : 
car  quel  honneur  aurions-nous,  si,  dévoués  par  nos 
vœux  et  par  notre  profession  à  chercher  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  nous  étions  mieux  logés  que 
le  Seigneur  du  ciel?  que,  ne  manquant  rien  à  la 
maison  que  Terapereur  avait  eu  la  bonté  de  nous 
donner,  il  fallait  une  église  magnifique  pour  accom- 
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pagner  un  si  grand  don  ;  mais  que ,  n'ayant  point 
de  place  pour  la  bâtir,  nous  ne  le  pouvions  faire  si 
Tempereur  ne  nous  donnait  un  espace  convenable 
dans  ce  terrain. 

Celui  que  nous  avions  chargé  de  notre  requête 
rayant  présentée,  et  fait  valoir  nos  raisons,  Tem- 
pereur  envoya  les  grands-maîtres  de  sa  maison  vi- 
siter le  terrain  que  nous  demandions;  et,  après  avoir 
ouï  leur  rapport,  il  nous  en  accorda  la  moitié,  faisant 
marquer  expressément  dans  son  ordre ,  qu'il  fût 
inséré  dans  les  registres  du  palais  qu'il  nous  donnait 
cet  emplacement  pour  bâtir  une  église  magnifique  à 
l'honneur  du  Seigneur  du  ciel. 

(^e  grand  prince  nous  faisait  encore  d'autres 
grâces ,  que  des  étrangers  comme  nous  ne  peuvent 
assez  estimer  :  quand  nous  venions  au  palais,  il 
nous  recevait  avec  une  bonté  extrême,  ou,  quand  il 
ne  pouvait  pas  nous  parler,  il  nous  envoyait  toujours 
faire  quelque  honnêteté.  Au  commencement  de  Tan- 
née ,  c'est  la  coutume  de  la  Chine  que  l'empereur 
envoie  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour  deux  tables, 
lune  couverte  de  viandes,  et  l'autre  de  fruits  et  de 
confitures.  Il  nous  faisait  les  mêmes  honneurs,  et 
nous  invitait  à  son  beau  palais  de  Than-Tchunyuen 
pour  y  voir  les  feux  d'artifice. 

Nous  eûmes  en  ce  temps-là  deux  sujets  d'afflic- 
tion qui  nous  causèrent  bien  de  l'inquiétude,  mais 
dont  il  plut  à  la  miséricorde  divine  de  nous  déli- 


vrer.  Nous  [X'nsainos  [XM'dn^  l'illiislrcî  Sosaii,  si  ros- 
pecté  par  lonic  la  ('Jiinc,  |M)nr  r<'stirïH'  «pif'  rmi- 
poronr  fait  dr  son  inérilt»,  vl  si  diurie  d  ùln'  honoré 
do  loulos  les  piTsonnes  zélées,  pour  la  protection 
qu'ila  loujoiirs  donnée  à  la  relif^ioii.  Il  tornha  malade 
et  nous  envoya  quérir.  Nous  frimes  simsiblement  af- 
fligés de  le  trouver  dans  un  état  trés-dantrereux  ; 
mais  nous  le  fûmes  bien  davantage  le  lendemain  , 
quand  nous  le  vîmes  soulTrant  des  douleurs  trés- 
aigués  par  tout  le  corps,  et  prêt  à  succomber  à  la 
violence  de  son  rnal.  Il  nous  tendait  la  main  avec 
des  démonstrations  d'une  affection  tendre;  mais  il 
ne  pouvait  parler,  tant  il  était  accablé.  L'empereur, 
ayant  appris  qu'il  se  mourait,  lui  fit  Thonneur  de 
le  visiter  le  troisième  jour,  et  de  lui  offrir  tout  ce 
qu'il  avait  de  remèdes.  Nous  ne  le  vîmes  point  ce 
jour-là  ni  les  jours  suivants,  parce  qu'on  Tavait 
transporté  dans  les  appartements  les  plus  intérieurs 
de  sa  maison  où  les  femmes  demeurent.  Il  était  bien 
douloureux  pour  nous,  après  toutes  les  obligations 
que  nous  avions  à  ce  seigneur,  de  le  voir  mourir 
sans  baptême,  lui  qui  avait  été  le  protecteur  de 
notre  sainte  religion,  et  qui  nous  avait  dit  si  souvent 
qu'il  n'adorait  que  le  Seigneur  du  ciel. 

Nous  allions  Tun  après  l'autre  demander  chaque 

jour  de  ses  nouvelles,  et  nous  instruisions  un  de  ses 

domestiques ,  qui  était  chrétien ,  de  ce  qu  il  fallait 

lui  dire  de  notre  part  sur  la  religion;  mais  cet  homme, 
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après  quelques  jours,  nous  répondit  qu  il  ne  pouvait 
plus  lui  parler  seul,  ni  même  s'approcher  de  lui, 
parce  que  les  femmes  ne  le  quittaient  pas  un  mo- 
ment. Dieu  exauça  les  prières  que  nous  lui  adres- 
sions pour  ce  seigneur,  il  nous  le  rendit;  et  il  vint 
quelque  temps  après,  dans  notre  église,  le  remercier 
de  la  santé  qu'il  lui  avait  rendue.  C'était  un  di- 
manche matin,  dans  le  temps  que  tous  les  chrétiens 
étaient  assemblés  à  Téglise  et  qu'ils  y  faisaient  leur 
prière  ;  il  y  entra,  se  mit  à  genoux ,  et  fit  plusieurs 
inclinations  jusqu'à  terre;  après  quoi  il  vint  nous 
visiter  dans  nos  chambres,  et  nous  remercier  de  la 
part  que  nous  avions  prise  à  sa  maladie. 

Nous  pensâmes  perdre  aussi  le  père  Gerbillon , 
que  l'empereur  avait  envoyé  en  Tartarie  avec  le 
père  Thomas ,  pour  en  faire  une  carte  exacte.  11 
tomba  malade  vers  la  source  du  Kerlon ,  à  plus  de 
trois  cents  lieues  de  Pékin.  Sa  maladie,  qui  était 
accompagnée  d'un  dégoût  affreux  et  d'un  vomisse- 
ment continuel,  le  réduisit  bientôt  à  une  si  grande 
extrémité,  qu'il  crut  mourir.  11  s'y  prépara  donc , 
après  nous  avoir  écrit  ses  derniers  sentiments.  Il 
fallut,  tout  accablé  qu'il  était,  qu'il  reprît  le  che- 
min de  Pékin;  et  comme  il  n'avait  plus  assez  de 
force  pour  se  tenir  à  cheval ,  on  le  coucha  sur  un 
chariot  de  bagage,  o\x  il  souffrit  beaucoup,  durant 
trois  cents  lieues ,  et  de  son  mal  et  des  plus  vio- 
lentes secousses,  outre  que  le  chariot  versa  plusieurs 
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fois  durant  le;  voya{jç<3.  Il  sciait  mort  iiifaillihleiiHînt, 
sans  les  soins  i\\w  prit  (h;  Ini  un  sciiincnr,  anjour- 
tVlini  le  premier  coL'io  (le  la  (lliine,  el  (|iii  avait  été 
envoyé  en  'l'artarie  pour  jn^er  et  terniiner  tons  les 
différends  des  Kallas  de  ce  pavs-là,  (\\\\  sont  sujets 
de  fcîmpirc^ 

iNons  le  reçûmes  avec  une  extrême  joie,  et  il  se 
rélahlit  doucement  à  Pékin  ;  mais  un  nïois  après, 
voulant  sortir  pour  la  première  Ibis,  un  accident 
plus  fàclicux  pensa  nous  Terdever  subitement. 
Comme  il  montait  à  cheval  à  la  porte,  ayant  un 
pied  dans  Tétrier  et  le  corps  en  Tair,  il  fut  frappé 
tout-à-coup  d'apoplexie.  Il  tomba  entre  les  bras  de 
nos  domestiques,  qui  le  rapportèrent  dans  la  pre- 
mière cour.  Etant  accourus  au  bruit,  le  père  de 
Visdelou  et  moi,  nous  le  trouvâmes  sans  connais- 
sance et  sans  sentiment,  la  tête  penchée  sur  Tes- 
tomac ,  avec  un  râlement  qui  nous  paraissait  le 
pronostic  d'une  mort  très-prochaine.  Dieu  sait  quelle 
fut  notre  douleur  en  le  voyant  dans  ce  triste  état! 
Pendant  qu'on  le  portait  à  sa  chambre,  le  père  de 
Visdelou  alla  prendre  les  saintes  huiles  ;  et  moi  les 
remèdes  dont  nous  avions  expérimenté  si  souvent 
les  merveilleux  effets.  Je  lui  en  fis  avaler  deux  prises 
avec  bien  de  la  peine,  pendant  que  le  père  de  Vis- 
delou se  préparait  à  lui  donner  l'extrème-onction. 
11  revint  un  peu  à  lui,  et  nous  reconnut;  mais  un 
moment  après  il  perdit  encore  connaissance.  Nous 
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redoublâmes  nos  prières;  enfin  le  remède  qu'on  lui 
avait  donné  fit  de  si  grands  effets ,  qu'il  se  trouva 
guéri  une  ou  deux  heures  après  l'avoir  pris  j  mais 
il  lui  resta  une  si  cruelle  insomnie  qu'il  ne  pouvait 
prendre  aucun  repos,  ce  qui  nous  causait  une  nou- 
velle inquiétude.  Un  médecin  chinois  l'en  délivra, 
et  Dieu  nous  l'a  conservé  depuis  ce  temps-là  en 
parfaite  santé,  pour  le  bien  de  la  religion,  à  laquelle 
il  a  rendu  et  rend  encore  tous  les  jours  des  services 
très-considérables.  Je  suis,  etc. 


Iicttro    (cxtr.èil)  du  P^ro   dv  Fontnnry  nu  révérend  Pfro   d#»   I«a 
Chaise,    conf#*s%rur   du    R,oi. 


A  l.oiidrcg,  le  .">  jaiiviir  1704. 

Mon  très -révérend  Père,  par  le  lieu  (roù  j'ai 
riionneur  de  vous  écrire,  vous  connaître/  que  je 
suis  revenu  de  la  (lliine  en  Kurope  sur  un  vaisseau 
anglais.  J'espérais  être  moi-men^e  porteur  de  la 
première  lettre  que  je  vous  ai  écrite  pendant  le 
voyage  ;  mais  je  vois  bien  que  je  serai  encore  ici 
quelque  temps  avant  que  de  pouvoir  passer  en 
France. 

Je  commence  cette  seconde  lettre  par  vous  dire 
que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  rendre  de  petits  ser- 
vices aux  missionnaires  ecclésiastiques  et  à  ceux  de 
différents  ordres  religieux  qui  sont  en  ce  pays-là, 
ou  pour  les  aider  à  y  faire  des  établissements,  ou 
pour  les  délivrer  des  persécutions  que  l'ennemi  du 
genre  humain  excitait  contre  eux  en  diverses  pro- 
vinces de  Fempire. 

Quoique  Fexercice  de  la  religion  chrétienne^Jut 
toléré  à  la  Chine  depuis  la  fameuse^  persécution 
d'Yam-quamsien  ,  ce  grand  ennemi  du  nom  chré- 
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tien,  It'sinjssjoiinaircs  ne  laissaient  pas  dejgjrouver 
souvent  dans  de  grands  embarras,  soit  pour  pénétrer^ 
oans  les  provinces  de  Ijempire,  soit  pour  y  exercer 
leurs  fonctions.  On  ne  pouvait  alors  y  entrer  libre- 
ment que  par  la  seule  ville  de  Macao,  dont  les  Por- 
tugais sont  en  possession  depuis  plus  d'un  siècle; 
mais  il  fallait  avoir  leur  agrément ,  qu'ils  n'accor- 
daient pas  volontiers  aux  étrangers.  Si  Ton  prenait 
une  autre  route,  on  s'exposait  aux  insultes  des  man- 
darins, qui  maltraitaient  les  missionnaires  et  les 
obligeaient  à  se  retirer.  Mais  depuis  que  l'empereur 
a  pris  la  résolution  d'ouvrir  ses  ports,  et  de  per- 
mettre aux  étrangers  de  faille  commerce  dans  ses 

États ,  des  missionnaires  de  différents  ordres  et  de 

»* — — — ■ — '  ■     ? — — — — ■ ,. . 

toutes  sortes  de  nations  se  sont  servis  d'une  con- 


joncture si  favorable  pour  venir  à  la  Cbine  et  pour 
y  faire  divers  établissements. 

Comme  dans  une  moisson  si  abondante  il  ne  peut 
y  avoir  un  trop  grand  nombre  de  bons  ouvriers , 
nous  avons  eu  de  la  joie  de  l'arrivée  de  ces  hommes 
apostoliques;  nous  les  avons  reçus  comme  nos  frè- 
res, et  nous  leur  avons  rendu  tous  les  services  qui 
dépendaient  de  nous,  soit  en  appuyant  leurs  divers 
établissements,  soit  en  faisant  cesser  les  avanies  et 
les  persécutions  que  quelques  mandarins  intéressés 
ou  peu  affectionnés  leur  suscitaient ,  et  nous  avons 
agi  pour  eux  avec  la  même  ardeur  que  nous  aurions 
pu  faire  pour  nous-mêmes,  sans  avoir  d'autres  vues 
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quodc  leur  faire  plaisir,  cl  (le  procurer  la  plus  faraude 
gloire  (le  Dieu.  Aussi  r(T(;voos  -  nous  de  la  j)liipart 
de  CCS  lioiiMucs  apo>l(>li(iues  dc^  iiiar(|ues  d'uTie  at- 
feclion  sincère.  Si  nous  smiiincs  dans  la  liihiilalion, 
ils  nous  consolent;  si  Dieu  ri^pand  (|uel(|ue  Ijî'Ut'dic- 
tion  sur  nos  travaux,  ils  s'en  ri^jouissent  avec  nous. 

Mais  si  c'est  un(»  ^[çrande  consolation  pour  nous 
de  voir  (pie  les  niissionnaires  de  tous  les  ordres  et 
de  toutes  les  nations  qui  travaillent  avec  nous  dans 
cette  p(3nil)le  mission  nous  rendent  justice,  je  vous 
avoue  que  ce  n'est  [)as  sans  peine,  et  sans  qu'il  nous 
en  coûte  beaucoup ,  que  nous  obtenons  les  recom- 
mandations qu'on  nous  demande,  surtout  quand  nous 
sommes  ol)ligcs  de  nous  adresser  aux  premiers  mi- 
nistres, aux  pr(?sidents  des  tribunaux  et  aux  sei- 
gneurs les  plus  considérables  de  la  cour.  Tour  en 
être  convaincu ,  il  ne  faut  qu'être  instruit  du  céré- 
monial de  ce  pays  :  outre  qu'il  faut  attendre  long- 
temps les  moments  favorables,  et  prendre  bien  des 
précautions  pour  ne  pas  se  rendre  importun  ,  on 
ne  se  présente  jamais  devant  une  personne  de  con- 
sidération pour  lui  demander  une  grâce ,  sans  lui 
faire  un  présent.  C'est  une  coutume  générale  dont 
les  étrangers  comme  nous  ne  se  peuvent  absolument 
dispenser. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le  plus  d'accès  et  de  cré- 
dit auprès  des  premiers  officiers  de  Tempire ,  c'est 
la  bienveillance  dont  Tempereur  continue  de  nous 
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honorer,  et  dont  nous  tachons  de  nous  rendre  di- 
gnes par  les  services  que  nous  hii  rendons.  Car, 
quoique  ce  prince  ne  paraisse  plus  avoir  le  naême 
empressement  que  les  années  passées  pour  les  ma- 
thématiques et  pour  les  autres  sciences  de  TEurope, 
où  il  s'est  rendu  fort  habile ,  nous  sommes  cepen- 
dant obligés  de  nous  rendre  souvent  au  palais,  parce 
que  ce  prince  a  toujours  quelques  questions  à  nous 
proposer.  11  occupe  jour  et  nuit  dans  des  exercices 
de  charité  les  frères  Frapperie,  Baudin  et  de  Rodes, 
qui  sont  habiles  dans  la  gaérison  des  plaies  et  dans 
la  préparation  des  remèdes,  les  envoyant  visiter  les 
ofiiciers  de  sa  maison  et  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables de  Pékin  quand  elles  sont  malades,  et  il 
est  si  content  de  leurs  services,  qu'il  ne  fait  aucun 
voyage  en  Tartarie  ou  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire qu'il  n'emmène  toujours  l'un  d'eux  avec  lui, 
(^e  grand  prince  a  aussi  fort  goûté  le  père  Jartoux 
et  le  frère  Brocard.  Ils  vont  tous  les  jours  au  palais, 
par  ordre  exprès  de  sa  majesté.  Le  premier  est  très- 
habile  dans  la  science  des  analyses,  l'algèbre,  les 
mécaniques,  la  théorie  des  horloges,  et  le  second 
travaille  avec  beaucoup  d'art  à  divers  ouvrages  qui 
plaisent  à  Tempereur.  Quelque  occupés  qu'ils  soient 
au  service  du  prince,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  le 
temps  d'annoncer  Jésus-Christ ,  et  de  le  faire  con- 
naître aux  officiers  du  palais  qui  ont  ordre  de  traiter 
avec  eux. 
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Ali  vcsU\  mon  rrvrrciMl  Vrvr,  il  nr  faut  pJis  ju^T 
du  si''j()iir  (le  cetU»  cour  par  ce  qui  sr  |)ass<;  en  France 
et  dans  les  aulics  cours  de  IMuropc,  où  Ton  pnit 
entrer  eu  société  avec  les  savants  et  avec  les  per- 
sonnes les  plus  distin«^ué(»s  par  leurs  emplois  cl  par 
leur  naissance.  Dans  le  palais  de  Pékin  on  n'a  jias 
le  uuMue  avanla}:;e.  (^)uan(l  nous  y  allons,  nous 
sonunos  renfermés  dans  un  appartement  (jui  IoucIm' 
à  la  vérité  à  celui  de  l'empereur,  ciî  cpii  est  une  fa- 
veur extraordinaire  et  la  mariiue  d  une  ji;rande 
confiance;  mais  comme  cet  appartement  est  fort 
éloigné  du  lieu  où  les  grands  de  l'empire  s'assem- 
blent, nous  n'avons  aucun  commerce  avec  eux,  et 
nous  ne  pouvons  parler  qu'à  quelques  eunuques  ou 
à  quelques  i>;entilsliommes  de  la  chambre.  Nous  pas- 
sons tout  le  jour  dans  cet  appartement,  et  nous  n'en 
sortons  fort  souvent  que  bien  avant  dans  la  nuit , 
fort  las  et  fort  fatigués.  Nous  aurions  assurément 
bien  de  la  peine  à  soutenir  une  vie  aussi  gênante 
que  celle-là  et  aussi  peu  conforme  en  apparence  à 
Tesprit  des  missionnaires ,  si  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ne  nous  y  engageait.  Mais  les  accès  faciles 
que  nous  avons  par  là  auprès  du  prince,  et  qui  don- 
nent un  grand  crédit  à  notre  sainte  religion,  et  font 
que  les  mandarins  honorent  et  protègent  les  mis- 
sionnaires, nous  dédommagent  de  toutes  nos  peines. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  à  ce  que  je  vous  ai  mandé 
dans  ma  première  lettre  de  notre  maison  de  Pékin, 
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si  ce  n'est  que  sur  le  frontispice  de  la  belle  église 
que  nous  venons  de  bâtir  dans  la  première  enceinte 
du  palais,  à  la  vue  de  tout  Tempire,  on  voit  gravées 
en  gros  caractères  d'or  ces  lettres  chinoises  :  Tien- 
tchu  t'ung-tchi  Cien,  Cœli  Domini  templum  mandato 
imperatoris  erectum.  Temple  du  Seigneur  du  ciel^  bâti 
par  ordre  de  l'empereur.  C'est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages qui  soient  à  Pékin  ;  nous  n'y  avons  rien  épar- 
gné de  ce  qui  pouvait  piquer  la  curiosité  chinoise, 
et  y  attirer  les  mandarins  et  les  personnes  les  plus 
considérables  de  Tempire,  afin  d'avoir  occasion  de 
leur  parler  de  Dieu  et  de  les  instruire  de  nos  mys- 
tères. Quoique  cette  église  ne  fût  pas  encore  entiè- 
rement achevée  quand  je  partis  de  Pékin ,  cepen- 
dant le  prince  héritier,  les  deux  frères  de  l'empereur, 
les  princes  leurs  enfants,  et  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour  étaient  déjà  venus  la  voir  plusieurs  fois. 
Les  mandarins  qu'on  envoie  dans  les  provinces,  at- 
tirés par  la  même  curiosité  ,  y  viennent  aussi,  et  y 
prennent  des  sentiments  favorables  à  la  religion, 
dont  nous  ressentons  les  effets  quand  ils  sont  dans 
leurs  gouvernements.  Ce  que  fit  il  y  a  quelques  mois 
le  vice-roi  de  Canton  ,  homme  savant ,  mais  zélé 
au-delà  de  ce  qu'on  peut  s'imaginer  pour  les  cou- 
tumes du  pays  et  pour  l'observation  des  lois,  en  est 
une  preuve.  Le  peuple  croyant  profiter  de  cette  dis- 
position, lui  fit  des  plaintes  de  ce  qu'un  de  nos  mis- 
sionnaires, le  père  Turcotti,  bâtissait  deux  églises 
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trop  exhaussées,  rinie  à  (laiiton  ini^nie,  et  Taiitre  à 
qualn^  lieii(»s  de  là,  clans  la  raîiiensc»  hourj^ade  de 
Folvaii,  (|m  lie  Ir  cède  en  rien  à  (M-inlon  ,  ni  \)n\\v  IcH 
riclu»ss(»s  ,  ni   |M)nr  la  ninllilnd(Mlii  |m'ii[»1«'.   ils  de- 
nianilau'nl  ipTon  Ij's  ahallît,  ou  du  moins  (\\\\)U  les 
al)aissat.    <  Vnilà  Tenipereur,  l(*ur  répondit,  le  vice- 
roi  ,  (pii  pernu'l  d'en  élever  une  plus  liaule  dans  son 
propre  palais;  (pielle  témérité  serait-ce  de  loucher 
à  celle-ci!  »  Nous  avons  dessein  de  rendre  cette 
église  la  plus  niaji;nirique  que  nous  pourrons,  afin 
qu'elle  réponde*  à  la  majesté  du  lieu  où  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la  placer,  et  d'autoriser  celles  qu'on 
voudra  faire  dans  les  provinces  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Le  roi  y  envoya  par  YAmphitrite  une 
argenterie  complète  et  de  riches  ornements.  Les 
mandarins  du  palais  qui  les  virent  à  notre  arrivée, 
et  les  chrétiens  à  qui  nous  les. montrâmes  en  furent 
charmés.  Il  ne  nous  manque  plus  que  dix  ou  douze 
grands  tableaux  pour  orner  le  fond  et  les  deux  côtés 
de  l'église. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  d'une  église  qui  s'é- 
lève à  Canton,  où  il  y  en  a  déjà  sept;  il  s'y  fait 
néanmmns  très-peu  de  conversions,  et  c'est  à  peu_ 
près larnême  chose^dansjies autres  ports,  oii  les  vais- 
seaux européens  ont  accoutumé  d'aborder.  11  n'en 
jest  pas  ainsi  des  villes  qui  sont  dans  l'intérieur  d^Ta 
Chine;  les  conversions  y  sont  plgs  frAquentes,  et  on 
y  forme  en  peu  de  temps  des  chrétientés  nombreu- 
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ses.  Vous  me  demanderez  peut-être  d'où  vient  une 
si  grande  différence?  J'aime  mieux  que  l'apôtre  des 
Indes,  saint  François  Xavier,  qui  était  envoyé  de 
Dieu  avec  le  don  des  langues,  et  avec  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles  pour  convertir  ces  peuples,  vous 
réponde  que  moi.  Partout  où  les  Portugais  s'établis- 
saient, ce  grand  saint  trouvait  des  obstacles  presque 
invincibles  à  la  propagation  de  la  foi.   Il  en  était 
affligé  jusqu'à  s'ennuyer  de  vivre.  «  J'aimerais  mieux 
dit-il,  être  dans  le  fond  de  l'Ethiopie,  ou  quelque 
part  dans  les  terres  du  prêtre  Jean,  j'y  travaillerais 
en  paix  à  la  conversion  des  gentils,  loin  de  toutes 
ces  misères  que  mes  yeux  sont  obligés  de  voir,  et  que 
je  ne  saurais  empêcher.»  Ces  mauvais  .^xfmplp.^  dpf=; 
chrétiens,  dont  saint  François  Xavier  déplorait  les 
Tïïnestes  effets  aux  Indes,  sont  aussi  ce  qui  rend  nos 
travaux  inutiles  dans  les  ports  delà  Chine,  où  les 
Chinois  qui  y  demeurent  voient  les  dissolutions  et 
les  débordements  de  nos  Européens.    Ils  sont  aux 
portes  de  Macao,  qu|_n^  J^ur^onne  pas  de  meil- 
leurs exemples.  Ceux  qui  viennent  d'Europe  dans 
leurs  ports  les  confirment   dans  les  mêmes  idées; 
car  ils  en  voient  plusieurs  qui  mènent  une  vie  liber- 
tine, et  qui  sont  fort  déréglés  dans  leur  conduite. 
Ce  qui  suit  de  là,  c'est  qu'ils  perdent  bientôt  toute 
l'estime  qu'on  leur  avait  inspirée  de  la  loTde  Dieu. 
((  Les  Européens,  pour  être  chrétiens,  disent-ils  entre 
eux,  en  sont-ils  plus  chastes,  plus  sobres,  plus  re- 
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tonus,  înoiiîscolrrcscl,  îïioirirt  j)asftionnés  (|U(mious/>» 
Que  s'ils  voiciil  les  missionnaires  vivre  |)arrni  eux 
sans  reproche  e!  avec  i  (liliealion,  ils  s'iina^'inent  que 
c'est  [)lulot  en  vertu  de  leur  étal,  ou  de  (jnelque  oMi- 
gation  particulière  (pi'en  vertu  d(5  leur  religion;  au 
lieu  qu(»  diuis  l'intérieur  do  ladliinc,  où  les  vérités 
qu'on  l(uir  preelie  sont  soutenues  de  la  vie  exem- 
plaire des  prédicateurs,  ils  admirent  notre  sainte  loi, 
qui  enseigne  aux  hommes  de  si  excellentes  vertus,  et  > 
qui  les  enti;age  à  les  pratiquer.  » 

Si  les  (Illinois  voyaient  les  Européens  qui  vien-  , 
nent  dans  leurs  ports,   modérés,  charitables,  maî- 
tres d'eux-mêmes  et  de   leurs    passions,  s'ils  les 
voyaient  venir  souvent  à  Téji^lise,  approcher  quel-       ^ 
quefois  des  sacrements,   vivre  en  un   mot  comme  • 
nous  enseignons  qu'on  doit  vivre,  quelle  impression    ) 
ces  exemples  de  piété  ne  feraient-ils  pas  sur  leur  i 
esprit?  Us  donneraient  mille  bénédictions  à  notre   l 
sainte  loi.  i 

Je  finirai  cette  lettre,  mon  révérend  Père,  par 
quelques  éclaircissements  sur  une  ou  deux  difficul- 
tésj|ue  des^ÈJHgODnes  de  yertu,  propo^sent  à  nos  ^^ 
missionnaires./lls  sont  vêtus  de  soie,  et  vont  en 
/éhaises,  disent-ils.  Les  apôtres  prêchaient-ils  TE- 
vangile  de  cette  manière;  et  peut-on  garder  la^u-^ 
^J^ié  relig[euse  en  portant  des  habits  de  soie?  Dans 
l'idée  de  ces  personnes,  dont  j'honore  la  vertu, 
aller  prêcher  Jésus-Christ  aux  Chinois,    et    aller 
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nu-pieds  le  bourdon  à  la  main,  c'était  une  même 
chose. 

Je  ne  sais  pas  s'ils  prétendent  en  effet   qu'il   est 
libre  à  la  Chine  d'aller  avec  cet  habillement,  et  que 
les  Chinois  s'en  convertiraient  plus  facilement;  c'est 
néanmoins  la  première  chose  dont  il  faudrait  con- 
venir. Ce  n'est  point  pour  lui-même,  mais  pour  ga- 
gner des  âmes  àlDieu,  qu'un  missionnaire  vit  dans 
ces  pays  infidèles.  Il  doit  régler  ses  vertus  et  toute 
sa  conduite  par  rapport  j^ cette  finySaint-Jean-Bap- 
Fiste  portait  un  gros  cilice  pour  vêtement,  et  accom- 
pagnait sa  prédication  d'un  jeûne  très-rigoureux, 
parce  qu'avec   ces  austérités  il  touchait  et  conver- 
tissait les  Juifs.  La  manière  de  vivre  de  notre  Sei- 
gneur, pendant  le  temps  de  sa  prédication,  fut  tou- 
jours plus  conforme  aux  usages  ordinaires  des  hom- 
mes. Saint  Paul   se  faisait  tout  à  tous.  Il  recevait 
également  Thonneur  et  la  confusion,  quand  par  ces 
moyens  il   pouvait  faire  plus  de  fruit.  Ce  sont  ces 
exemples    que   les   hommes    apostoliques    doivent 
savoir,  et  qu'ils    ne  peuvent   ignorer  ou  néghger 
dans  les  missions,  sans  être  responsables  du  salut 
des  âmes. 

(  Grâce  à  Dieu,  nos  missionnaires  de  la  Chine  sont 
les  frères  de  ceux  qui  vont  nu-pieds  en  habit  de  pé- 
nitents, et  qui  gardent  un  jeûne  si  austère  dans  les 
missions  de  Maduré,  de  ceux  qui  suivent  dans  les 
forêts  du  Canada  les  sauvages  au  milieu  des  neiges, 
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supportant  Icî  froid  et  la  raiiu,  Oiiaiid  nous  étions  en 
France  eux  et  nous,  et  (\\\i\  tous  nous  pressions  nos 
supérieurs  de  nous  envoyer  dans  les  missions  éloi- 
gnées, (ui  ne  l'eniarcjuait  pas  plus  dt;  réj^ularité,  de 
mépris  du  monde,  de  zèle  ni  de  l'erveur  en  ceux  (jui 
se  destinaient  au  Canada  qu'en  ceux  (jui  d(;man- 
daient  la  mission  de  la  (lliine.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  raisomiablenuînl  (jue  ce  soit  par  manque  de 
mortification  ([ue  ceux-ci  n'observent  pus  les  mêmes 
austérités  extérieures  dans  \cuv  mission,  de  même 
que  ce  n'est  point  par  relaeliement  que  les  mission- 
naires du  ('anada  manf2;cnt  de  la  viande,  pendant 
que  ceux  de  Maduré  nen  mangent  jamais.  Ce  (jui 
^tJ)on  et  suflisant^en  uji_pay^|)Gair  y^fairg  recevoir 
rËvangile,  ne  vautjûen  quelqu^rois  i^u  ne  suffit  pas^ 
en  un  autre. 

Nos  premiers  missionnaires  à  la  Chine  avaient 
assez  d'envie  d  y  porter,  comme  dans  les  autres 
missions,  des  habits  pauvres,  et  qui  marquassent 
leur  détachement  du  monde;  Tillustre  pèxeMçUhieu 
Ricci,  fondateur  de  cette  mission,  vécut  ainsi  les 
premières  années,  et  il  demeura  sept  ans  avec  les 
bonzes,  portant  un  habit  peu  différent  du  leur,  et 
vivant  très-pauvrement.  Les  bonzes  Taimaient  tous 
à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  modestie;  ils  hono- 
raient sa  vertu  :  il  apprit  d'eux  la  langue  et  les  ca- 
ractères chinois;  mais  durant  ce  temps-là  il  ne 
convertit  presque  personne.  Les  sciences  d'Europe 
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étant  nouvelles  alors  à  la  Chine,  quelques  nianda- 
rins  eurent  avec  le  temps  la  curiosité  de  le  voir;  il 
leur  plut,  parce  qu'il  avait  un  air  respectueux  et  in- 
sinuant; quelques-uns  satisfaits  de  sa  capacité,  le 
prirent  en  affection,  et  commencèrent  à  lui  parler 
plus  souvent.  Ayant  appris  de  lui,  dans  la  conver- 
sation, le  grand  motif  desavenue,  qui  était  de  prê- 
cher à  la  chine  la  loi  de  Dieu,  dont  il  leur  expliqua 
les  principales  vérités,  ils  louèrent  son  dessein; 
mais  ce  furent  eux  qui  lui  conseillèrent  de  changer 
de  manière,  (c  î)ans  l'état  où  vous  êtes,  lui  disaient- 
ils,  peu  de  gens  vous  écouteront;  on  ne  vous  souf- 
frira pas  même  long-temps  à  la  Chine.  Piiisqu^ 
vous  ê^es  savant,  vivez  comme  nos  savants  ;  alors 
vous  pourrez  parler  à  tout  le  monde.  Les  manda- 
rins, accoutumés  à  considérer  les  gens  de  lettres, 
vous  considéreront  aussi  ;  ils  recevront  vos  visites; 
le  peuple,  vous  voyant  honoré  d'eux,  vous  respec- 
tera et  écoutera  vos  instructions  avec  joie.  »  Le  père, 
qui  avait  déjà  éprouvé  que  tout  ce  qu'ils  disaient 
était  vrai  (car  il  sentait  bien  qu'il  avançait  peu  et 
qu'il  perdait  presque  son  temps),  après  avoir  prié 
Dieu  et  consulté  ses  supérieurs,  suivit  le  conseil  des 
mandarins.  Voilà  pourquoi  les  premiers  mission- 
naires de  notre  compagnie  changèrent  leur  ma- 
nière d'agir,  et  se  mirent  à  la  Chine  sur  le  pied  des 
gens  de  lettres. 

Cinquante  ans  après,  lorsque  nos  missionnaires 


—  li'i:)  — 

avaient  (Irjà  foiiiir  uwr  cliriHicritft  nombnMisc,  les 
reli«^ieiix  do  ScUia-lM-amujis  cl  de  Saitit-l)ominifj\je, 
attirés  par  le  désir  de  f^a^nci'  des  ameR  à  Jésus- 
Christ,  passèrent  des  IMiilippincs  à  la  Chine;  mais, 
soit  qu'ils  ne  sussent  pas  leclicinin  (\\nt  nous  avions 
pris,  ou  qu'ils  rrnsseiit  niicnx  l'aiie  en  j)orlant  leur 
habit  de  reli<:;ieux,  ils  allrrtnt  ainsi,  le  erucifix  à  la 
main,  préeher  la  foi  dans  les  rues.  Ils  (Mirent  h)  mé- 
rite de  souffrir  beaucou|),  d'Clre  battus,  emprison- 
nés, et  renvoyés  dans  leur  i)ays;  mais  ils  n'eurent 
pas  la  eonsolalion  de  faire  le  bien  qu'ils  avaient 
espéré.  Ils  réprouvèrent  si  souvent,  et  toujours  au 
préjudice  de  leur  princi[)al  dessein,  que  d*im  avis 
commun,  et  par  des  ordres  réitérés  de  leurs  supé- 
rieurs-généraux, ils  se  déterminèrent  enfin  à  s'ha- 
biller et  à  vivre  comme  nous. 

11  n'y  a  que  deux  ans  que  nous  avons  encore  vu 
trois  ou  quatre  religieux  de  Saint-François,  arrivés 
d'Italie,  qui  voulaient  revenir  à  ces  premières  ma- 
nières et  porter  leur  habit  pauvre  et  grossier  dans  la 
mission  ,  comme  ils  font  avec  tant  d'édification  ,  en 
Europe.  Leurs  confrères  furent  les  premiers  à  s'op- 
poser à  cette  résolution.  Monseigneur  de  Pékin,  re- 
ligieux de  leur  ordre  lui-même,  les  fit  changer  deux 
ans  après,  et  les  a  mis  sur  le  pied  des  autres  mission- 
naires. 

L'état  des  gens  de  lettres  est  donc  celui  que  les 
missionnaires^oivent  prendre  quand  ils  viennent 
Lettres  édifiantes.  16 
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à  la  Chine.  Si  les  Chinois  nous  regardent  véritable- 
ment comme  des  gens  de  lettres  et  des  docteurs 
d'Europe,  qui  sont  des  noms  honorables  et  qui  con- 
viennent à  notre  profession  ,  et  que  nous  prenions 
cet  état,  il  faut  par  nécessité  que  nous  en  gardions 
toutes  les  bienséances,  que  nous  ayons  des  habits  de 
soie,  et  que  nous  nous  servions  de  chaises  comme 
eux,  lorsque  nous  sortons  de  la  maison  pour  aller  en 
visite. 

Quand  nous  n'aurions  pas  même  cette  raison 
particulière,  il  faudrait  en  user  ainsi  pour  seconfor-^ 
mer  à  la  coutume  générale  du  J)ays  ;  car  les  gens  du 
commun  portent  tous  des  habits  de  soie  et'vont  en 
chaise^ quand  ils  veulent  visiter  quelqu'un.  Cela  ne 
passe  point  pour  grandeur  ni  pour  vanité  parmi  eux, 
mais  pour  une  marque  qu'on  honore  les  personnes 
qu'on  va  voir,  et  qu'on  n'est  pas  dans  la  nécessité, 
ni  d'une  condition  méprisable.  En  Europe ,  l'usage 
des  soies  ne  devrait  être  que  pour  les  grands 
et  pour  les  riches,  ce  sont  ordinairement  des  habits 
de  prix  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  ne  conviennent 
jamais  à  la  pauvreté  d'un  religieux  ;  mais  les  gens 
du  commun  et  les  valets  mêmes,  pour  la  plupart, 
portent  des  habits  [de  soie  à  la  Chine.  C'est  sur  ces 
idées,  et  non  sur  celles  que  nous  en  avons  en  France, 
qu'il  faut  se  régler,  et  que  les  personnes  de  vertu 
dont  j'ai  parlé  doivent  examiner  nos  missionnaires, 
sans  croire  facilement  qu'après  avoir  commencé  par 
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r(»s[)ril  ils  vcnillcul  finir  par  la  rliair,  n'\  rprils  ft'a- 
nïollissrnl  dans  un  pays  on  ils  sont  venns  [)ar  le  seul 
désir  de  vivre  dans  nnc  iirande  prrlVc'lion  ,  et  de 
sonIVrir  iMauconp  m  travaillant  pour  la  gloire  de 
Jésns-dlirist. 

Je  n'ai  |)arlé  (pie  par  ra|)p()rl  an\  visites;  car  dans 
la  maison  on  les  (Chinois  s'habillent  comme  ils  veu- 
lent, les  missionnaires  vivent  très-pauvremen*  ,  et 
ne  se  servent  que  des  élolTes  les  plus  communes.  Ils 
vont  à  pied,  lorsqu'ds  parcourent  les  villages  en  fai- 
sant leurs  missions.  Ouelqnes-uns  même  marchent 
à  pied  dans  les  villes  en  diverses  occasions ,  ce  qui 
peut  avoir  ses  dangers  pour  la  religion  ;  car,  outre 
les  railleries  et  les  paroles  de  mépris  qu'ils  s'atti- 
rent, et  qui  assurément  ne  disposent  pas  les  Chinois 
à  les  écouter,  ils  doivent  se  souvenir  que  les  mission- 
naires ne  sont  que  tolérés  à  la  Chine,  et  qu'il  ne  faut 
s'y  montrer  que  rarement  en  public,  de  peur  que  les 
mandarins,  choqués  de  les  voir  en  si  grand  nombre, 
ou  même  de  les  voir  souvent ,  ne  se  mettent  dans 
Tesprit  qu'ils  sont  trop  hardis  et  qu'il  faut  en  aver- 
tir la  cour.  Cette  considération  oblige  les  mission- 
naires à  prendre  de^randes  précautions,  et  à  garder 
beaucoup  de  mesures.  J'avouerai,  si  Ton  veut,  que 
ce  ne  serait  pas  tout-à-fait  la  même  chose,  si  quel- 
qu'un avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  faire  des  miracles 
comme  les  apôtres  et  comme  saint  François-Xavier. 
Un  missionnaire ,  revêtu  de  ce  pouvoir,  irait  à  pied 
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le  bourdon  à  la  main ,  avec  tel  habit  qu'il  voudrait, 
par  toutes  les  villes  de  la  Chine. 

Les  peuples,  attirés  par  le  bruit  de  ses  prodiges, 
accourraient  en  foule  pour  le  voir  et  pour  l'enten- 
dre ;  ils  le  respecteraient ,  ils  seraient  dociles  à  ses 
paroles;  ils  admireraient  sa  pauvreté,  parce  qu'ils 
croiraient  qu  il  ne  tient  qu'à  lui  d'être  riche.  Mais 
quand  il  se  trouverait  quelque  homme  de  ce  carac- 
tère, il  ne  faut  pas  croire  que  les  autres  missionnai- 
res, à  qui  Dieu  ne  donnerait  pas  le  même  pouvoir, 
et  qui  voudraient  cependant  garder  une  pareille  con- 
duite, trouvassent  dans  les  peuples  le  même  respect 
et  la  même  docilité  à  les  écouter. 

Le  plus  sûr,  mon  révérend  Père,  est  donc  des'en^ 
tenir  aux  coutumes  introduites  dans  la  mission  avec 
tant  de  sagesse.  On  voit ,  par  expérience,  qu'elles 
^nt  fait  déjà  beaucouj^de  |ruit.  Quand  on  aura  établi 
solîïïement  la  religion  par  ce  moyen,  la  rehgion  à 
son  tour  pourra  mettre  les  missionnaires  dans  la  li- 
berté de  les  quitter,  et  de  reprendre  les  manières 
d'Europe  autant  qu'ils  voudront,  ll^a^lus  de  cent 
ans  que  la  mission  de  la  Chine  est  fondée;  il  y  est 
venu  des  missionnaires  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, et  de  différents  instituts;  aucun  d'eux,  grâce 
à  Dieu  ,  n'a  renoncé  la  foi  jusqu'à  présent;  aucun 
n'y  a  commis  une  action  scandaleuse  qui  ait  désho- 
noré la  religion  :  c'est  une  grâce  particulière  que 
Dieu  à  faite  à  la  mission  de  la  Chine.  Il  faut  donc. 
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ou  quo  la  vie  qu'on  }  mène  ne  |)(>rtopaHau  relache- 
menl,  ou  {\\\r  les  occasions  de  se  perdre»  y  soient 
rares,  ou  (jue  Dieu  )  protéi^tî  d'une  manière  [parti- 
culière les  ouvriers  évaiijj;éliques.  De  (pi(îl([ue  [)rin- 
cipc  que  eela  vienne,  c'est  toujours  une  juslilicatiou 
dp  noire  conduite,  et  un  grand  motif  pour  exciter  les 
honnnes  apostoliques  à  y  venir  travailler  à  la  con- 
version des  aines,  surjes  tracesjdes  premiers  iouda- 
teurs  de  lamissiop. 
Je  suis ,  etc. 


Itettre  (extrait)  du  Père  Jartoux  au  Père  de  Fontancy. 


A  Pékin,  ce  20  août  1704. 

Mon  révérend  Père,  je  me  souviens  que  quand 
vous  partîtes  de  la  Chine,  vous  me  chargeâtes  de 
vous  faire  part  tous  les  ans  de  nos  croix  et  de  nos 
consolations.  Grâce  à  Dieu,  j'aurais  bien  de  quoi 
vous  satisfaire  sur  le  premier  point;  mais  il  ne  sied 
pas  toujours  aux  disciples  de  Jésus-Christ  de  faire 
eux-mêmes  le  détail  de  leurs  peines  :  c'est  bien  assez 
pour  eux  que  Dieu  daigne  leur  en  tenir  compte. 
Agréez  donc  que  je  m'attache  uniquement  à  ce  qui 
peut  vous  faire  plaisir  et  vous  édifier. 

Je  commence  par  Touverlure  solennelle  de  notre 
église,  qui  se  fit  le  9  décembre  1703.  Ce  fut  au 
mois  de  janvier  1699  que  Tempereur  accorda  la 
permission  de  la  bâtir.  Quelque  temps  après,  ce 
prince  fit  demander  à  tous  les  missionnaires  de  la 
cour  s'ils  ne  voulaient  pas  contribuer  à  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  comme  à  une  bonne  œuvre  à 
laquelle  il  voulait  aussi  avoir  part.  Ensuite  il  fit 
distribuer  à  chacun  cinquante  écus  d'or,  donnant  à 
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rnlcndi'c  (|U(^  cvAU)  soiiinic  drvail  y  rlu*  riiiplovr^». 
Il  roiiriiil encore  iiiic  |i;ii  lie  des  matériaux,  ri  iKmnna 
des  mandarins  pour  inoidn*  an\  nn\  i-aj^es.  On  n'a- 
vait  (|uc  'J^SOO  livii's  (|iiand  on  ci-cusa  les  fonde- 
incnls;  on  complail  |)oni'  \v.  rcslt»  sur  les  fonds  de 
la  Providence;  et,  par  sa  honle  inlinic»,  elle»  m*  nr)US 
a  pas  manque. 

Quatre  anné(\s  rnlièn»s  ont  élé  employées  à  bâtir 
et  à  orniM' celle  église,  une  de  plus  belles  et  des  [)lus 
régulières  de  loul  lOricMit.  Je  ne  prétends  pas  vous 
en  Taire  ici  une  (leseri[)tion  exacte,  il  me  sulCit  de 
vous  en  donner  une  légère  idée. 

On  entre  d'abord  dans  une  cour  ilanquée  de  deux 
grandes  salles  à  la  ebinoise,  servant,  l'une  aux  con- 
gréi^alions  et  aux  instructions  des  catécbumènes, 
Tautre  à  recevoir  les  personnes  qui  nous  rendent 
visite.  On  a  exposé  dans  cette  dernière  les  portraits 
du  Uoi,  de  Monseigneur,  des  Princes  de  France,  du 
Roi  d'Espagne  régnant,  du  Roi  d'Angleterre,  et  de 
plusieurs  autres  princes,  avec  des  instruments  de 
niatbématiques  et  de  musique  ,  et  toutes  ces  belles 
gravures  qui  font  connaître  la  magnificence  de  la 
cour  de  France.  Les  Cliinois  considèrent  tout  cela 
avec  une  extrême  curiosité. 

C'est  au  bout  de  cette  cour  qu'est  bâtie  l'église.  Elle 
a  75  pieds  de  longueur,  33  de  largeur  et  30  de  bau- 
teur.  L'intérieur  est  composé  de  deux  ordres  d'ar- 
chitecture :  chaque  ordre  a  seize  demi-colonnes;  les 
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piédestaux  de  Tordre  inférieur  sont  de  marbre;  ceux 
de  Tordre  supérieur  sont  dorés.  L'ordre  supérieur 
est  percé  de  douze  grandes  fenêtres  en  forme  d'arc, 
qui  éclairent  parfaitement  Téglise. 

Le  plafond  est  tout-à-fait  peint  :  il  est  divisé  en 
trois  parties;  le  milieu  représente  un  dôme  tout  ou- 
vert ;  on  voit  au-dessus  le  Père  éternel  assis  dans  les 
nues  sur  un  groupe  d'anges  et  tenant  le  monde  en  sa 
main.  Nous  avons  beau  dire  aux  Chinois  que  tout 
cela  est  peint  sur  un  plan  uni;  ils  ne  peuvent  se  le 
persuader. 

Le  retable  est  peint  de  même  que  le  plafond  ;  les 
côtés  du  retable  sont  une  continuation  de  Tarchitec- 
ture  intérieure  en  perspective.  C'est  un  plaisir  de 
voir  les  chinois  s'avancer  pour  visiter  cette  partie  de 
Téglise  qu'ils  disent  être  derrière  Tautel.  Quand  ils 
y  sont  arrivés,  ils  s'arrêtent,  ils  reculent  un  peu,  ils 
reviennent  sur  leurs  pas,  ils  y  appliquent  les  mains, 
pour  découvrir  si  véritablement  il  n'y  a  ni  élévations 
Di  enfoncements. 

Quelle  douleur  pour  nous,  mon  révérend  Père,  si 
nous  avions  le  malheur  de  voir  détruire  un  ouvrage 
si  beau  et  qui  fait  triompher  la  religion  jusque  dans 
le  palais  d'un  prince  infidèle  !  Nous  en  avons  couru 
le  risquedeux  mois  après  qu'il  a  été  acEevé  :  voici 
comment  la  chose  se  passa  : 

Le  12  février  dernier,  le  frère  Brocard,  qui  tra- 
vaille à  des  instruments  de  mathématiques  chez  le 
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prinrc  luM'ilirr,  n'eut  ordre»  de  doiincT  la  roulciir 
h\ruo  à  (|n('l(Hi('s  niiMaj^rs  d'acur.  |j»  |)rernicr  avait 
la  (ii;nre  d  un  amieiin,  le  seeond  représentait  une 
garde  d'épéc»  tout-à-lait  ronde,  le  Iroisièine  avait  la 
forme  d  nii  ponuueau  (Tépée,  et  le  quali'ièmcî  élait 
une  [)oinl(î  (iiia(lran<j;ulaire  fort  émoussée.  Tout  cela 
est  néeessaire  pour  ee  que  je  dois  dire. 

Ji'  me  (l'ouvais  alors  dans  ra[)|)arlement  ;  le  père 
Bouvet,  (jui  nous  sert  d'interprète»,  y  fui  ap[)elé;  et 
après  avoir  observé  ces  morceaux  d'acier,  il  dit  (ju  il 
craignait  fort  que  ce  ne  fussent  les  pièces  dHin~îns- 
trunient  idolàtrique,  tel  qu'un  sceptre  d'idole.  Nous 
conjurâmes  alors^le  premier  eunuque  du  prince  de 
vouloir  bien  lui  représenter  la  peine  où  nous  étions 
de  ne  pouvoir  lui  obéir,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût 
éclaireis  sur  le  doute  que  nous  avions  touchant  l'u- 
sai2;e  du  pien  qu'il  nous  avait  envoyé  (c'est  ainsi 
qu'on  appelle  cette  espèce  de  sceptre),  que  nous  crai- 
gnions que  ce  ne  fût  le^en  de  Fo,  ou  de  quelqu'au- 
tre  idole,  ressemblant  fort  à  celte  espèce  d^rme 
qu'on  donne  à  certains  génies  supérieurs  aux  autres, 
et  à  laquelle  le  peuple  attribue  le  pouvoir  de  dé- 
fendre des  malins  esprits;  or,  que  dans  le  doute  il 
ne  nous  était  pas  permis  d'y  travailler. 

L'eunuque  protesta  que  le  pien  élait  uniquement 
destiné  à  l'usage  du  prince  ;  et .  peu  instruit  des  de- 
voirs de  notre  religion,  et  choqué  de  notre  résis- 
tance, il  nous  traita  d'opiniâtres  et  d'ingrats;  il  s'ef- 
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força  môme  de  nous  prouver  avec  chaleur  que, 
quand  il  s'agirait  du  pien  de  Fo,  nous  n'en  devions 
pas  moins  obéir  au  prince  ;  qu^après  les  grâces  dont 
rem|)ereur  nous  avait  comblés,  et  dans  le  temps 
qu'il  venait  de  permettre  de  bâlir  jusque  dans  l'en- 
ceinte de  son  palais  une  église  au  Dieu  que  nous 
adorions,  il  était  indigne,  sur  une  fausse  délicatesse, 
de  refuser  au  prince  son  fils  une  bagatelle.  Ensuite, 
ajoutant  les  menaces  aux  reproches,  il  nous  exposa 
les  suites  fâcheuses  que  notre  désobéissance  pour- 
rait avoir. 

Nous  répondîmes  que  l'empereur  était  le  maître 
de  nos  vies,  que  nous  étions  pénétrés  de  reconnais- 
sance pour  tous  ses  bienfaits,  surtout  que  nous  lui 
étions  infiniment  obligés  de  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  notre  sainte  loi;  mais  que,  quand  il  fau- 
drait encourir  sa  disgrâce  et  nous  exposer  aux  plus 
affreux  châtiments,  on  ne  nous  engagerait  jamais  à 
rien  faire  contre  la  pureté  de  notre  religion. 

Après  une  déclaration  si  nette,  1  eunuque  s'ef- 
força par  toutes  les  voies  de  Thonnèteté  de  vaincre 
notre  résistance.  11  dit  au  père  Bouvet  que  nous 
pouvions  nous  fier  à  sa  parole,  et  que  le  pien  dont 
il  s'agissait  n'avait  aucun  rapport  ni  aTo  ni  aux^ 
autres  idoles.  Un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  m'as- 
sura 4a  même  chose  en  particulier,  et  me  dit  que 
l'empereur  lui-même  en  avait  un  semblable. 

Comme  nous  savons  jusqu'où  les  mandarins  por- 
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tonl.  leur  (•niii[)|;us;iii(T  [loiir  I  riii|)ricnr  «*t  pour  le 
priiKHî,  nous  ne  crûmes  pas  mcorc  (Irsoir  nous  en 
rappcuicr  a  leur  Irinoi^^iiam*  Je  |)ris  donc  la  |)arol(î, 
et  je  (lis  (pie,  |niis(pie  II'  pien  ap|>aileiiail  an  prince, 
pei'soniie  n'en  (le\ail  mieux  savoir  riisaj^e  (pie  lui; 
qu'il  lui  elail  aise  de  le\er  le  doute  (pii  nous  arrc- 
tail  ;  (pie  s'il  vonlail  hieii  nous  ex[)li(iucr  lui-nn'rne 
rnsai:e  (pTil  sonliaile  l'aiic  de  celle  arme,  vX  nous 
assurer  (|ne  ni  lui  ni  les  (lliinnis  n  y  reconnaissent 
aueune  vertu  particulière,  sur-l(;-eliamp  il  serait 
ob(!û.  Nous  (Hions  en  eiïet  assez  convaincus  de  la 
sinc('-rili;  du  |)rince  pour  ne  (l("\oir  plus  av(jir  lieu 
de  douter,  api  es  le  teiiiolynaj^e  qif  il  nous  aurait 
rendu. 

f(  Vdus  êtes  bien  tt^néraires,  reprit  Teunuque, 
de  faire  une  pai'eille  demande!  >^  Kn  même  temps 
il  nous  quilUi  pour  aller  faire  son  rap[)orl  au  prince. 
Tous  ceux  qui  furent  témoins  de  cet  entretien  nous 
regardèrent  comme  des  gens  perdus.  Quelque  temps 
après  on  \int  nous  avertir  d'aller  au  palais  rendre 
raison  de  notre  conduite  :  les  traitements  que  nous 
reçûmes  sur  la  route  de  la  plupart  des  officiers  nous 
firent  juger  que  nous  n'en  devions  pas  recevoir  un 
trop  favorable  du  prince  même.  Il  était  au  milieu 
de  toute  sa  cour,  regardant  d'un  air  plein  d'indi- 
gnation et  de  colère  :  ((  Faut-il  donc,  dit-il,  que  j'in- 
time moi-même  mes  ordres  pour  être  obéi?  Savez- 
vous  les  cbâtimenls  que  votre  désobéissance  mérite 
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selon  la  rigueur  des  lois?  Ce  pien  est  fait  unique- 
ment pour  mon  usage;  il  n'est  ni  pour_Fo,  ni  pour 
aucun  gênî^,  et  personne  n'attribue  à  ce  pien  au- 
cune>erlu  particulière  :  en  faut-il  davantage  pour 
vous  rassurer  sur  vos  craintes  mal  fondées  ?  » 

Le  père  Bouvet  crut  pouvoir  exposer  les  raisons 
qu'il  avait  eues  de  douter.  Mais  le  prince,  se  per- 
suadant qu'il  faisait  dilîiculté  de  se  rendre  à  son  té- 
moignage, lui  parla  d'une  manière  qui  marquait  sa 
colère  et  son  indignation.  Il  l'envoya  dans  la  salle 
de  la  comédie  pour  y  voir  des  sceptres  pareils  au 
sien  entre  les  mains  des  comédiens  qui  étaient  sur 
le  point  de  jouer.  ((  Qu'il  voie,  dit  -il ,  si  c'est  là  un 
instrument  de  religion,  puisque  nous  en  faisons  un 
instrument  de  comédie.   » 

Le  père  Bouvet  étant  de  retour,  dit  qu'il  voyait 
bien  que  ce  pien  pouvait  servir  ^  différens  usages, 
mais  que  comme  il  avait  lu  qu'on  avait  employé  de 
pareils  instruments  à  des  choses  que  notre  religion 
déteste ,  il  avait  eu  lieu  de  craindre  que  celui-ci  ne 
fût  de  la  même  espèce. 

Ces  nouvelles  instances  du  père  Bouvet  irritèrent 
extrêmement  le  prince  :  «  Vous  n'êtes  qu'un  étran- 
ger, lui  dit-il  d'un  ton  sévère ,  et  vous  prétendez 
savoir  mieux  les  sentiments  et  les  coutumes  de  la 
Chine  que  moi  et  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  fait 
d'autre  étude  dès  leur  enfance?  >> 

Le  prince  se  retira  près  de  l'empereur,  et  donna 
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ordre  qu'on  fît  venir  ioc(»ssamin(»nt  tons  les  mission- 
naires (les  trois  é^lisï's  (le  IVkiri.  J'ai  admire»  (jue  la 
cok>re  de  vr  prince  idolàlri*  ne  lui  (il  jamais  dire  une 
seule  parole  eouLre  la  loi  elir(  ti(*nne ,  (pioic|U(î  nous 
n'eussions  point  (Kanlres  raisons  de  notr(î  relus  que 
la  erainle  de  la  violer  :  preuve  évidente;  de  l'estime 
qu'il  lait  de  notre  sainte  religion.  Nous  fûmes  tous 
renvoyés,  hors  le  père  iJouvei,  (jui  demeura  comme 
prisonnier  et  fut  condamné  au  châtiment  des  es- 
claves. 

Le  mandarin  nommé  Tchao,  qui  a  tant  contrihué  à 
Tédit  qui  permet  rexercice  de  la  religion  chrétienne 
dans  tout  l'empire,  nous  assembla  tous  le  lendemain 
dans  un  lieu  éloigné  des  appartements  du  prince. 
Là,  en  présence  du  premier  eunuque  et  de  plusieurs 
autres  personnes ,  il  nous  parla  à  peu  prés  en  ces 
termes  :  ((  Vous  avez  irrité  contre  vous  le  meilleur 
des  princes  :  il  m'ordonne  de  poursuivre  la  faute  du 
père  Bouvet  comme  un  crime  de  lèse-majesté.  Si 
vous  ne  lui  faites  satisfaction,  j'irai  moi-même  ac- 
cuser le  coupable  à  la  cour  des  crimes  ,  pour  y  être 
jugé  et  puni  selon  la  sévérité  des  lois.  Vous  êtes  des 
étrangers  ;  vous  n'avez  d'appui  que  la  bonté  de  Tem- 
perear  qui  vous  protège ,  qui  permet  votre  religion 
parce  qu'elle  est  bonne ,  et  qu'elle  n'ordonne  rien 
que  de  raisonnable.  De  quels  biens  et  de  quels  hon- 
neurs ne  vous  a-t-il  pas  comblés  à  la  cour  et  dans 
les  provinces?  Cependant  le  père  Bouvet  a  eu  Tin- 
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solence  de  contredire  le  prince  héritier  ;  et,  nnalgré 
les  assurances  et  les  éclaircissements  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  lui  donner,  il  a  voulu  soutenir  son  propre 
sentiment  contre  celui  du  prince,  comme  s'il  se  fût 
défié  de  sa  droiture  et  de  sa  bonne  foi.  Je  vous  fais 
les  juges  de  son  crime  et  de  la  peine  qu'il  mérite.  » 

Le  père  Grimaldi ,  notre  supérieur,  qui  s'était 
attendu  à  tous  ces  reproches ,  et  qui ,  après  avoir 
tout  examiné,  avait  désapprouvé  la  résistance  du  père 
Bouvet,  répondit  que  ce  père  avait  eu  grand  tort 
de  ne  pas  déférer  au  témoignage  et  à  l'autorité  du 
prmce. 

Le  mandarin  alors  s'adressa  au  père  Bouvet,  et 
lui  dit  que  le  prince  héruier  jurait,  foi  de  prince, 
que  l'instrument  dont  il  s'agissaij;  n'était  {)ointJ[e 
sceptre  de  Fo  ni  des^énies  ;  que  s'il  savait  le  con- 
traire, il  fît  une  croix  sur  la  terre,  et  qu  il  jurât  sur 
cette  croix.  Le  père  Bouvet  répondit  qu'il  soumet- 
tait son  jugement  à  celui  du  prince.  «  Si  vous  re- 
connaissez votre  faute,  reprit  le  mandarin,  frappez 
donc  la  terre  du  front  comme  coupable.  »  Le  père 
obéit  sur-le-champ,  et  le  mandarin  alla  faire  son  rap- 
port à  Tempereur. 

Malgré  les  déclarations  du  prince,  qui  étaient  suf- 
fisantes pour  lever  entièrement  notre  doute ,  nous 
examinâmes  encore  et  nous  fîmes  examiner  attenti- 
vement tous  les  différents  rapports  que  pouvait  avoir 
ce  sceptre  -,  mais  nous  n'y  trouvâmes  pas  l'ombre  de 
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snporslilioii  :  cVsl  un  insliuiiHMit  (loîit  K*  prince  et 
TeniponMir  liii-inrnu'  se,  servent  (iuurse  déiioucr  le» 
bras  à  la  façon  des  TarL.ires. 

Cependanl  Ichinil  sr  répandait  (|mc  le  père  llonvet 
aurait  le  enu  eoupe.  Nos  pèies,  après  avoir  conféré 
enseinhli*  et  avec  (|nel(|nes  mandarins  de  leurs  amis, 
allèrcMit  trouver  Tenipereur  pour  lui  lémoijzner  leur 
désespoir  sur  l(^  ptMi  de  déférence  que  le  père  IJouvet 
avait  eu  pour  le  prince. 

Sa  Majesté  leur  répondit  (ju'elle  était  l)i(»n  aise 
qu'ils  reconnussent  leur  faute;  que  (le()uis  quarante 
ans  qu'il  se  servait  des  missionnaires,  il  n'avait  ja- 
mais eu  la  pensée  de  leur  rien  ordonner  qui  fût  con- 
traire à  leur  loi  qu'il  jugeait  bonne;  que  quand  il 
avait  exigé  d'eux  quelque  service,  il  s'était  informé 
auparavant  s'ils  n'auraient  pas  de  peine  à  faire  ce 
qu'il  souhaitait  ;  qu'il  avait  même  porté  les  choses  à 
cet  égard  jusqu'au  scrupule.  Il  dit  ensuite  qu'il  y 
avait  parmi  nous  des  gens  défiants  et  soupçonneux, 
qui  craignent  tout  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas 
assez  la  Chine,  et  qui  aperçoivent  de  la  religion  où 
il  n'y  en  a  pas  même  l'apparence  ;  enfm  ,  il  conclut 
que,  puisque  le  père  Bouvet  reconnaissait  sa  faute, 
il  suflisait,  pour  le  punir,  qu'il  ne  servît  plus  d'inter- 
prête  chez  le  prince  son  fils  ;  que  du  reste  il  pouvait 
demeurer  tranquille  dans  notre  maison. 

Les  pères  fléchirent  le  genoux  et  se  courbèrent 
neuf  fois  jusqu'à  terre,  selon  la  coutume,  en  actions 
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de  grâces.  Ils  firent  ensuite  la  menie  cérémonie  de- 
vant la  porte  du  prince  héritier.  Ainsi  se  termina 
cette  affaire,  après  nous  avoir  donné  durant  cinq 
jours  de  cruelles  inquiétudes. 

L'empereur  nous  a  fait  cette  année  une  faveur  qui 
abeaucoup  honoré  la  religion,  et  qui  prouve  que  nous 
sommes  complètement  rentrés  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces. Une  inondation  ayant  produit  une  famine  uni- 
verselle dans  la  province  de  Chan-tong,  Sa  Majesté 
a  taxé  ses  courtisans,  et  y  a  envoyé  de  grands  se- 
cours, qui  doivent  être  administrés  par  de  riches 
mandarins  députés  exprès  pour  cette  bonne  œuvre. 
Cela  n'a  pas  empêché  qu'une  grande  partie  de  ces 
malheureux  ne  soient  venus  à  la  capitale  de  Tempire 
pour  y  chercher  de  quoi  vivre. 

Sa  Majesté  ayant  conçu  de  la  défiance  des  man- 
darins ,  fit  appeler  quatre  de  nos  pères  :  il  leur  dit 
qu'étant  venus  à  la  Chine  par  un  motif  de  charité, 
nous  devions  plus  particulièrement  travailler  à  se- 
courir les  pauvres  selon  Tesprit  de  notre  religion , 
qui  s'en  fait  un  point  capital  ;  qu'il  nous  remettait 
deux  mille  taëls  pour  acheter  du  riz  et  le  distribuer, 
et  qu'il  espérait  que  nous  contribuerions  aussi  selon 
nos  forces  au  soulagement  de  tant  de  malheureux. 
Cet  ordre  fut  reçu  avec  reconnaissance  de  la  part  des 
missionnaires,  et  ils  jugèrent  qu'il  fallait  s'incom- 
moder, afin  de  trouver  cinq  cents  taëls  pour  les  em- 
ployer en  aumônes. 
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L(»H  pures  Siiaiez  el  ran^nniii,  diarf^t'îft  (1<;  la  di»- 
lril)uLion  de»  ces  aiiinniics,  lircnt  préparer  des  four- 
neaux et  de  jz;randes  cliaudières  ;  ils  (ireut  ensuite 
provision  de  ri/,  d(^  j:;rands  vases  i\v  poreelaine  bien 
propres,  de  raeines  eld'lierbes  saléiîs  du  i)a)'s,  pour 
corriger  ce.  cpie  \c  riz  a  de  fade  et  d*insi[)ide. 

A  la  vue  d'un  sij^nal  ,  les  |jauvres  entraient  sans 
confusion,  et  se  rasseniblai(Mil  dans  un  quartier,  en- 
suite on  les  faisait  revenir  par  un  passade  étroit,  et 
là  on  donnait  à  chacun  sa  jiortion  de  riz  et  d'iier- 
ba{:çes,  qu'il  e!n|)ortait  dans  un  lieu  marqué,  où  ils 
allaient  tous  se  rangçer  jusqu'à  ce  que  les  porcelaines 
fussent  vides.  On  les  ramassait  ensuite,  on  les  lavait, 
et  on  distribuait  aux  autres  pauvres  leur  aumône 
dans  le  même  ordre  qu'aux  derniers. 

Les  chrétiens  les  plus  considérables  de  la  ville  ve- 
naient tour  à  tour  servir  les  pauvres  avec  beaucoup 
d'édification  ;  ils  recueillaient  les  porcelaines  ;  ils 
maintenaient  le  bon  ordre  ;  ils  disaient  à  tous  quel- 
ques mots  de  consolation.  Les  mandarins  et  les  eu- 
nuques de  la  cour,  que  la  curiosité  attirait  à  ce  spec- 
tacle ,  étaient  charmés  de  ce  bon  ordre,  maintenu 
sans  le  secours  d'aucun  gaVde,  de  cette  abondance, 
et  surtout  de  cette  propreté  dont  les  Chinois  sont  si 
jaloux.  Ils  admiraient  que  des  personnes  remarqua- 
bles par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses  se  mê- 
lassent ainsi  parmi  les  pauvres,  jusqu'à  leur  fournir 
les  bâtonnets  pour  manger,  et  les  conduire  ensuite 
Lettres  édifiantes.  17 
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comme  des  hôtes  à  qui  on  veut  faire  honneur.  11  n'y 
avait  pas  jusqu'au  bonzes  qui  ne  devinssent  nos  pa- 
négyristes, car  il  y  en  avait  tous  les  jours  près  de 
cent  à  qui  on  faisait  l'aumône  avec  les  autres  pau- 
vres. C'est  ainsi  que  durant  quatre  mois  nous  avons 
nourri  plus  de  mille  personnes  par  jour. 
Je  suis,  etc. 


Iiettrc  (extrait)  ilu  P^rr  Fouqurt  à  Monirif^nrur  le  dna  éë 
loi  ForcO|  pair  de  France. 


A  Nan-tctiaii|i-fuu.  \v  2G  iiuveiiibrc  (702. 

Monseigneur,  j'arrivai  à  la  ('.liinr  ]r  2:>  juillet 
lG9i).  iNos  Pères  n'y  avaient  alors  que  deux  mai- 
sons, la  première  à  Pékin  dans  Tenfeinte  du  palais 
impérial,  la  seconde  à  Canton.  Ces  deux  maisons  ne 
sulVisant  pas  pour  le  nombre  de  nos  missionnaires, 
qui  au5z;men(ait  tous  les  jours,  on  pensa  à  faire  de 
nouveaux  établissements.  On  jeta  les  yeux  sur  la 
province  de  Kiam-si,  et  les  pères  de  lîroissia  et 
Domenge  acbelèrent  trois  vieilles  maisons  pour  y 
faire  trois  églises,  une  à  Foutcbeou,  Tautre  à  Jaot- 
cbeou,  et  la  troisième  à  Kieou-kiang,  qui  sont  trois 
villes  du  premier  ordre.  Ces  maisons  ne  coûtèrent 
qu'environ  280  taëls. 
^-^  Les  mandarins  de  Kieou-kianor  et  de  Jaot-cheou, 
1  ayant  formé  des  oj^positions  à  notre  établissement, 
il  fallut  en  appeler  au  pou-tchimssée,  que  nos  Eu- 
ropéens appellent  trésorier-général,  et  au  fou-yven, 
à  qui  nous  donnons  le  nom  de  vice-roi,  tous  deux 
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grands  mandarins,  qui  ne  reconnaissent  au-dessus 
d'eux  que  les  tribunaux  de  Pékin.  On  s'opposait  à 
notre  installation  dans  ces  deux  villes,  parce  que 
nous  étions  étrangers,  et  parce  que  nous  prêchions 
une  loi  étrangère.  Comme  la  qualité  d'étranger  est 
toujour"s~odieuse  à  la  Chine,  il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  être  condamnés\et  nous  l'eussions 
été,  si  le  trésorier-général  n^eût  pris  notre  défense 
et  n'eût  fait  valoir  le  fameux  édit  de  1 692,  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne.  Il  est  vrai  que  cet  édit  ne 
marque  pas  qu'on  pourra  élever  de  nouvelles  églises; 
mais  il  nous  maintient  dans  les  anciennes,  et  nous 
permet  d'y  assembler  le  peuple,  ce  qui  parut  suffisant 
à  dès  juges  affectionnés,  pour  ne  nous  point  troubler 
dans  Tes  établissements  que  nous  avions  faits.y 

Cette  affaire  étant  heureusement  terminée,  le  père 
de  Broissia  reçut  ordre  de  passer  dans  la  province 
Tche-kiam  pour  fonder  une  église  à  Nimpo,  port  de 
mer  vis-à-vis  du  Japon.  Ce  poste  nous  parut  né- 
cessaire, non-seulement  pour  avoir  une  entrée  libre 
de  ce  côté  là  dans  la  Chine,  mais  encore  pour  cher- 
cher quelque  moyen  de  pénétrer  au  Japon ,  où  la 
rehgion  chrétienne  a  été  autrefois  si  florissante,  et 
où  l'on  dit  qu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  présent, 
malgré  les  horribles  persécutions  qui  désolent  depuis 
si  long-temps  cette  Eglise.  Les  pères  de  Broissia  et 
Gollet,  arrivés  à  Nimpo,  ne  pouvaient  trouver  au- 
cune maison  qui  leur  convînt,  parce  qu'ils  n'avaient 
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pas  assez  d'arj^nit  pour  aclulci*  (cllr^  (pTon  leur 
pKîsentait.  Cvhx  \vs  ()l)lijj;(»a  à  prcndrcî  un  cinjîla- 
ceiiKMït,  vi  à  halir  (pichpirs  cliaiiibrcs  pour  s(»  lot^er; 
mais  Cl'  lu'  fut  pas  sans  contradicliof),  h*  tclicn-liien 
de  la  ville,  olVu'ier  qui  };ouv(M*iie  le  peuple,  leur  en- 
voya deuiander  (|ui  ils  é(ai(Mil,  (Wm  ils  venaient,  et 
quel  élait  leur  dessein;  et,  après  hîur  réponse,  il  dé- 
fendiL  de  continuer  l'ouvraj^e  (pTils  avaient  eoin- 
mencé.  il  [)résenta  même  une  requête  contre  eux 
auv  mandarins  dont  il  dé[)endait.  Cette  requête 
passa  par  Ions  les  tribunaux,  et  vint  enfin  au  vice- 
roi  de  la  province,  (jui,  au  lieu  de  prononct^r  lui- 
même,  la  renvoya  à  la  cour  des  rites.  Ce  tribunal, 
redoutable  de  tous  temps  aux  étrangers,  et  contraire 
au  christianisme,  n'aurait  pu  suivre  en  cette  occa- 
sion ses  anciennes  maximes,  sans  renverser  tous 
nos  établissements,  et  sans  ruiner  entièrement  notre 
mission  naissante;  mais  Dieu,  en  qui  nous  avions 
mis  toute  notre  confiance,  ne  le  permit  pas.  Le  père 
Gerbillon  ,  notre  supérieur-général ,  trouva  parmi 
les  officiers  de  cette  cour  formidable  des  amis  puis- 
sants et  de  zélés  protecteurs,  qui  gagnèrent  des  voix 
en  notre  faveur,  et  qui  firent  donner  au  vice-roi  de 
Tcbekiam  une  réponse  favorable. 

Nous  eûmes  une  plus  rude  persécution  à  soutenir 
dans  la  province  de  Hou-coiian.  Le  père  Domenge 
et  le  père  Porquet  achetèrent  à  Hoan-tcheou  une 
petite  maison  pour  la  somme  de  soixante-six  taëls; 
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elle  ne  devait  pas  taire  envie  :  on  n'y  voyait  ni  porte, 
ni  fenêtres,  ni  meubles,  de  sorte  que  le  père  Hervieu 
fut  obligé,  les  [)remiers  jours,  d'y  coucher  à  terre  et 
presque  à  découvert.  Cependant  un  bonze ,  ayant 
appris  l'arrivée  du  nouveau  nnissionnaire,  se  mit  à 
la  tête  de  la  canaille  qu'il  avait  apostée,  et  alla  le  dé- 
férer aux  mandarins.  Les  prêtres  des  idoles  souffrent 
impatiemment  de  voir  élever  des  églises,  parce  que 
les  Chinois,  dès  quils  sont  chrétiens,  refusent  de 
contribuer  à  Tentretien  des  pagodes.  Le  père  Her- 
vieu crut  qu'avec  un  peu  de  patience  ces  mouvements 
pourraient  s'apaiser;  il  se  trompa.  Le  mandarin  lui 
fit  dire  de  se  retirer  au  plus  tôt,  et  envoya  des  tcliai, 
ou  huissiers,  pour  lui  en  signifier  Tordre.  A  la  troi- 
sième sommation,  le  père  fut  contraint  de  céder  la 
place,  pour  ne  pas  irriter  un  homme  dont  la  colère 
aurait  pu  avoir  de  fâcheuses  suites. 

Les  pères  comptaient  beaucoup  sur  1  appel  qu'ils 
pouvaient  interjeter  au  vice-roi,  à  qui  des  personnes 
de  considération  les  avaient  recommandés;  mais  ce 
mandarin,  bien  lom  d'avoir  quelque  égard  pour 
eux,  les  menaça  de  renvoyer  cette  affaire  à  la  cour 
des  rites;  ce  que  nous  appréhendions  par-dessus 
toutes  choses,  dans  la  crainte  que  ce  tribunal,  qui 
venait  déjà  de  pnmoncer  en  notre  faveur,  nous 
voyant  revenir  si  souvent,  ne  se  formât  quelque  idée 
désavantageuse  des  établissements  que  nous  faisions 
dans  les  provinces. 
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Outre  les  prc'ju^és  des  (iliinois  contre  tout  ce  qui 
s'appelle  nouveauté,  ils  ne  sauraient  encore  s'ima- 
giner (]u\)n  puisse  se  proposer,  dans  loiil  cv  (\\\\m 
entreprend,  une  autres  fin  qu(^  !  intérêt;  ce  qu'on  dit 
des  rnolils  qui  loni  aîi;ir  les  hommes  apostoli(pie8, 
etqui  lesportentàquilter  leur  pays,  leurs  parents, et 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cIkts  au  monde,  dans  la 
seule  vue  de  glorifier  Dieu  et  de  sauver  les  âmes, 
ne  les  touche  point,  j)arce  que  cela  leur  paraît  in- 
croyable. Ce[)endant  ils  nous  voient  traverser  les 


plus  vastes  mers  avec  des  fatigues  et  des  dangers 
immenses;  ils  savent  que  ce  n'est  ni  le  besoin  qui 
nous  amène  à  la  (^line,  puisque  nous  y  subsistons 
sans  rien  leur  demander  et  sans  attendre  d'eux  le 
moindre  secours;  ni  l'envie  d'amasser  des  richesses, 
puisque  nous  les  méprisons  et  que  nous  ne  vendons 
ni  n'achetons  rien  :  ils  ont  recours  à  des  desseins 
de  politique,  et  quelques-uns  sont  assez  simples 
pour  s'imaginer  que  nous  venons  tramer  des  chan- 
gements dans  Tétat ,  et ,  par  des  intrigues  secrètes, 
nous  rendre  maîtres  de  l'empire. 

Les  bonzes,  ennemis  particuliers  de  la  sainte  doc- 
trine  que  nous  prêchons,  sont  ordinairement  les 
premiers  auteurs  de  ces  calomnies  atroces;  ilsjes 
sèment  adroitement  parmi  le  peuple,  et,  pour  nous 
rendre  plus  odieux,  ils  y  ajoutent  mille  sots  contes, 
auxquels  on  ne  laisse  pas  d'ajouter  foi.  Mais  rien  ne 
leur  réussit  mieux  que  ce  qu'ils  rebattent  sans  cesse 


T> 


—    268  — 

aux  oreilles  de  la  populace  stupide,  que  les  disfçrâces 
corporelles,  les  maladies,  mille  autres  accidents 
funestes,  et  la  mort  même  sont  des  suites  infaillibles 
du  baptême.  Il  est  incroyable  combien  ces  terreurs, 
quoique  démenties  souvent  par  Texpérience,  em- 
pêchent de  gens  d'embrasser  le  christianisme. 

Un  jour  que  j'allais  baptiser  une  femme  qui  était 
à  l'extrémité,  un  catéchiste  me  vint  trouver  à  l'église 
pour  m'avertir  de  n'y  pas  aller,  parce  que  le  mari 
de  cette  femme,  qui  était  venu  lui- même  la  veille  me 
prier  de  la  baptiser,  avait  changé  de  sentiment, 
ce  Allez  dire  au  prédicateur  de  votre  loi,  dit  cet  in- 
fidèle au  catéchiste,  qu'il  se  tienne  en  repos  chez 
lui;  je  sais  ses  desseins,  et  je  suis  instruit  de  ses 
prétentions.  Il  veut,  avec  son  huile,  avoir  les  yeux 
de  ma  femme,  pour  en  faire  des  lunettes  d'approche; 
qu'il  s'adresse  à  d'autres,  car  je  ne  consentirai  ja- 
mais qu'il  mette  les  pieds  dans  ma  maison,  ni  qu'il 
la  baptise.  3>  Le  catéchiste ,  touché  de  compassion 
de  voir  un  aveuglement  si  déplorable,  tâcha  de  re- 
mettre l'esprit  à  ce  pauvre  homme  ;  mais  tous  ses 
efforts  furent  inutiles,  et  la  femme  mourut  sans 
être  baptisée. 

Après  plus  de  vingt  mois  de  courses  dans  la  pro- 
vince de  Fokien ,  où  je  n'avais  pu  trouver  de  re- 
traite fixe,  je  fus  attaché  à  Téglise  de  Fou-tcheou, 
province  de  Kiam-si.  C'était  en  mars  de  Tannée 
dernière.  11  n'y  avait  alors  qu'environ  cent  néo- 
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pliylrs,  il  y  en  a  inainlcnanl  nno  fois  autant.  Je  lis 
le  premier  lïaplêmc  (pie  j'eusse  jamais  donné  en 
ma  vie  le  \2,  jour  aimiversainî  dr  ma  naissance;  ec 
qui  me  lll  dire  (ju  il  Fallait  renaître  en  (|uel(|ue  sorte 
ce  jour-la,  pour  mener  une  vie  nouvelle  qui  ne  fût 
plus  oeeupée  qu'à  glorilier  Dieu  et  (\\\ii  procurer 
le  salul  des  (Illinois.  i>a  personne  (|U(î  je  hnptisai 
était  une  jeune  femme  danj^ereusement  maladr,  rjni 
savait  parfaitement  tout  ce  qu'il  faut  croire.  Quand 
ou  lui  demanda  si  elle  avait  encore  quelque  eon- 
lianee  dans  les  idoles,  elle  répondit  avec  une  es- 
pèce d'indignation  qui  me  toucha  :  ((  11  faudrait 
être  bien  aveugle  pour  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  et  de  bois  eussent  quelque  vertu  ou  quelque 
pouvoir.  ))  Le  sacrement  qui  purifia  son  âme  ne  fut 
pas  sans  effet  sur  son  corps ,  ainsi  que  je  le  puis 
croire  raisonnablement,  puisqu'elle  se  trouva  guérie 
bientôt  après.  Cette  femme  est  aujourd'hui  une  des 
plus  ferventes  chrétiennes  de  cette  église. 

Les  gens  de  lettres  viennent  me  voir  et  me  pro- 
posent leurs  doutes  sur  notre  sainte  religion.  Je  me 
souviens  d'un  nommé  Yven ,  de  grande  réputation 
parmi  les  siens,  qui  me_demanda  fort  sjr[eusement_ 
commenjDieu  pouvait  gouverner  le  monde,  et 
fournir,  sans  se  lasser,  à  l'application  que  nécessite 
un  travail  aussi  étendu.  Je  tâchai  de  le  satisfaire, 
en  lui  développant  l'idée  de  Dieu,  et  usant  de  com- 
paxaisons  pour  le  lui  faire  connaître  :  c'est  la  meil- 
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leure  manière  d'instruirelesChinois;  une  comparaison 
ap|)liquée  à  propos  les  convainc  sûrement  beaucoup 
mieux  que  les  démonstrations  les  plus  solides.  Ils 
ont  pour  la  plupart  l'esprit  très-bon,  mais  peu  ca- 
pable des  subtilités  de  la  dialectique ,  peut-être 
pSîrce  qu^îls  n'y  sont  pas  accoutumés.  Ce  lettré  me 
parut  content  de  mes  réponses;  il  est  revenu  se 
faire  examiner  pour  le  Kiu-ginat.  Il  m'amena  avec 
lui  son  fils,  qui  est  aussi  f];radué  :  je  les  pressai  tous 
deux  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière;  mais  rbeureux 
moment  n'était  pas  encore  venu. 

Je  distribue  aux  lettrés  quelques  ouvrages  cbinois 
de  nos  missionnaires,  et  entre  autres  Texcellent  livre 
du  père  Mathieu  Ricci,  qui  a  pour  titre,  en  chinois, 
Tien-uhu-che-yy  c'est-à-dire ,  de  la  véritable  inlelli- 
gence  du  mol  Tien-tchu ,  qui  signifie  le  Seigneur  du 
ciel.  Ce  livre  fait  des  effets  merveilleux  sur  l'esprit 
des  Chmois  qui  ont  de  la  capacité  ,  et  il  en  est  peu 
qui  ne  soient  ébranlés  quand  ils  l'ont  lu  avec  atten- 
tion. Un  autre  livre  que  j'ai  donné  à  plusieurs,  est 
celui  du  père  Jules  Aleni,  qui  a  pour  titre  :  Oûan 
oue-lchin  yven,  la  véritable  origine  de  toutes  choses. 
Ce  missionnaire  a  été  dans  son  temps  une  des  plus 
fermes  colonnes  de  cette  mission,  et  son  ouvrage  a 
eu  un  très-grand  cours  dans  toute  la  Chine.  11  serait  à 
souhaiter  que  chaque  missionnaire  fût  en  état  de 
semer  dans  les  lieux  de  sa  mission  un  grand  nombre 
d'instructions.  Ce  sont  des  prédicateurs  muets,  mais 


—  271    — 

tros-rloqiKînIs  et  très  t'ilicaces ,  (|ui  rcproclicrït  ;inx 
(Illinois  les  (Icsonlicîs  dr  leur  vii;  sans  hliîsser  h'ur 
(U'Iicalossiî,  (|iii  (wlairciil  Iciii'  ('s|nil  sans  l(»rt  clio- 
qucr,  cl  (|ni  les  condniscnl-  |)('u  a  peu  ,  <  l  j)rcsf|ne 
sans  (ju  ils  s'en  aperçoivent,  à  la  coiuiaissanee  de  la 
vérité. 

C'est  |)ai'  la  leelnre  (h;  (]nel(|nes  livres  de  {)iété 
que  K^  lanuMix  |)èi'e  Adam  Seliall  donna  a  un  man- 
darin il  y  a  plus  de  (piaranle  ans,  (pu;  s'est  con- 
vertie nntî  ramille  enlièi'c,  dont  j'ai  baptisé  neuf 
personnes  cette  année.  Ce  mandaiin,  s'étant  trouvé 
dans  sa  jeunesse  à  la  cour,  où  il  avait  un  emploi  de 
dihtinetion,  alla  voir  par  enriosilé  le  |)ère  Adam 
Scliall,  qui  s'était  acquis  par  son  mérite  une  grande 
réputation  dans  tout  Tempire.  Le  |)ère  lui  parla  de 
la  religion  chrétienne,  et  le  porta  à  Tembrasser; 
mais  le  jeune  mandarin  qui  aimait  les  plaisirs  et  qui 
n'avait  alors  en  tète  que  sa  fortune,  ne  fit  pas  grande 
attention  à  tout  ce  que  disait  l  homme  de  Dieu;  il 
reçut  néanmoins  les  livres  de  piété  qu'il  lui  donna. 
11  parcourut  ensuite  plusieurs  provinces,  où  il  eut 
des  charges  considérables,  se  livra  à  toutes  les  ri- 
dicules superstitions  des  bonzes,  chercha  dans  les 
livres  des  Tao-tsée^  qui  sont  d'insignes  imposteurs, 
les  moyens  de  se  rendre  immortel,  jusqu'à  ce  que, 
revenu  enfin  de  ses  folies  et  de  ses  erreurs  à  Tàge 
de  quatre-vingts  ans,  il  trouva  dans  la  lecture  des 
livres  dont  le  père  Adam  Schall  lui  avait  fait  pré- 
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sent  autrefois ,  ce  qu'il  avait  cherché  vainement 
ailleurs,  je  veux  dire  son  salut  éternel  et  celui  de  la 
plupart  de  ses  enfants. 

Je  ne  suis  resté  à  Fou-tcheou  que  jusqu'à  la  mi- 
juin  ,  ayant  été  obligé  de  passer  à  Téglise  de  Nan- 
tchang,  d'où  je  vous  écris.  Il  me  serait  difficile  de 
vous  marquer  ici  la  piété  avec  laquelle  nos  chrétiens 
passèrent  la  semaine-sainte.  Le  dimanche ,  le  con- 
cours fut  extraordinaire;  Téglise  se  trouva  trop  pe- 
tite, quoique  d'ailleurs  elle  soit  assez  grande  :  on 
bénit  des  rameaux,  des  parfums  et  des  bougies,  que 
les  chrétiens  ont  coutume  de  brûler  durant  le  cours 
de  Tannée  devant  les  saintes  images.  Le  jeudi-saint 
on  conserva  le  saint  Sacrement,  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire  en  Europe.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  fut  exposé,  les  chrétiens  se  partagèrent  pour 
venir  Tadorer,  de  sorte  que  toute  Taprès-dînée ,  et 
la  nuit  suivante,  il  y  en  eut  toujours  plusieurs  en 
prières.  Ils  récitaient  d'heure  en  heure  le  chapelet  à 
haute  VOIX,  ou  bien  certaines  prières  en  forme  de  li- 
tanies, en  l'honneur  du  très-saint  Sacrement.  Le 
vendredi  l'église  se  trouva  encore  trop  petite.  On  fit 
l'adoration  de  la  croix  de  la  même  manière  que  nous 
la  faisons  en  Europe.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de  particu- 
lier, fut  qu  après  cette  sainte  cérémonie,  ces  fer- 
vents néophytes  prirent  une  rude  discipline.  Le  sa- 
medi on  fit  les  cérémonies  ordinaires  de  l'Eglise;  le 
jour  de  Pâques  ,  plus  de  cent  personnes  communié- 


n^nt,  et  rrij;lis(î  lut  prcscjnc  toujours  pleine;  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir. 

Tandis  que  nous  Iravailion.s  de.  touttîs  nos  forces 
dans  les  provinces  à  la  conversion  des  âmes,  l(»s  pères 
qui  demeurent  à  la  coiir  ne  s'épargnent  pas.  xMais  le 
père  Fontaney,  qui  retourne  en  France,  vous  ins- 
truira, Monseigneur,  de  tout  le  bien  que  Ton  fait  à 
Pékin.  Les  commencements  d'une  mission  sont  dif- 
iiciles.  Quand  nous  aurons  plus  de  maisons ,  quand 
nous  saurons  mieux  la  langue  ,  quand  nous  serons 
plus  faits  aux  manières  du  pays,  et  quand  nous  au- 
rons les  secours  qui  nous  manquent  encore,  les  con- 
versions seront  plus  nombreuses.  J'avais  dessein  de 
vous  dire  un  mot  sur  les  disputes  qui  se  sont  élevées 
ici;  je  ne  sais  comment  ce  point  m'est  échappé.  Je 
pourrai,  Tan  prochain,  vous  développer  ce  que  c'est^ 
C[ue  les_lioiineurs  que  Ton  rend  à  Confucius  et  aux 
parents.  Les  chrétiens  de  ce  pays  ont  été  bien  éton- 
nés quand  ils  ont  suju'mi  les  accusait  djdolâtrie. 
Ils  adressent  des  plaintes  au  Saint-Père ,  et  lui  en- 
voient des  témoignages  authentiques  de  la  pureté 
de  leur  foi,  et  de  Tinnocence  des  cérémonies  qu'ils 
croient  pouvoir  pratiquer  sans  impiété  et  sans  supers- 
tition. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect,  etc. 


Mémoire  (extrait)  ^u  Père  François  Bfoël,  sur  l'état  des  Missions, 

adreisé  au  révérend  P.  re  général  de  la  Compagnie 

de  Jésus,  en  1705. 


Mon  révérend  Père,  j'obéis  à  Tordre  de  votre  pa- 
ternité, et  j'emploie  à  lui  rendre  compte  de  Tétat 
présent  de  nos  naissions  le  temps  que  me  laisse  la 
grande  et  importante  affaire  des  honneurs  qu'on 
rend  à  la  Chine  à  Confucius  et  aux  morts.  Je  n'a- 
vancerai rien  dans  ce  Mémoire  dont  je  ne  sois  bien 
instruit,  et  ne  chercherai  point  à  grossir  les  objets. 

Nos  pères  Portugais,  qui  sont  les  premiers  fonda- 
teurs de  cette  mission^  avaient  déjà  ici  un  grand 
nombre  de  belles  églises ,  quand  nos  pères  français 
y  arrivèrent,  il  y  a  près  de  vingt  ans.  On  comptait 
alors  dans  la  seule  province  de  Nankin  plus  de  cent 
églises  et  plus  décent  mille  chrétiens.  Mais  le  bon- 
heur qu'ont  eu  les  jésuites  de  se  rendre  agréables  à 
Tempereur,  et  de  le  rendre  favorable  à  la  religion,  a 
mis  les  fidèles  en  état  de  former  de  nouveaux  éta- 
blissements. LesJPoiJiigais  ont  acquis  des  maisons 
dans  plusieurs  villes  où  Ton  n'avait  point  encore  prê- 
ché ;  et  à  Pékin,  ils  qntjjajjun^^  les  fem- 
mes,  ce  qui  était  fort  nécessaire;  car  il  n'en  est  pas 
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à  1.1  rilinci  roîuiïK^  vi\  Kiiropc  ,  Dù  Itîs  rj^lisei  SOIlt 
coiiunnncs  aii\  deux  s(»x(»s  ;  ici  la  l)icr)sc'»annM't.  la 
eonlmiK^  \w  \)n'\\\r{\r\\\  |)a>  (]nr  les  lujimnch  cl  le» 
fciniiH^s  SI',  tronvciil  cMstMiihlc;  dans  un  niAiiio  lieu: 
on  icjijanJerail  cos  asscinhh'^es  coiunic  (|n(l(|iic  chose 
de  innnsiruoux.  Ainsi  les  dames  ont  (h;  pcliles  cha- 
pelles particMdicrcs,  on  les  missionnaires  vont  avec 
beaucoup  dt^  circonspeclion  et  de  i;ran(les  précau- 
tions les  prêcher  au  travers  d'uiuî  grille,  et  hur  ad- 
ministrer les  sacrements,  (lomn)e  elles  sont  nalu- 
rellement  vertueuses  et  fort  imiocentes,  la  relij^ion 
s'insinue  aisément  dans  leur  cœur  et  dans  leur 
esprit,  et  elles  en  pratiquent  les  devoirs  avec  une 
ferveur  et  une  modestie  charmantes,  ('.elles  de  Pékin 
ont  signalé  particulièrement  leur  zèle  à  enrichir 
leur  nouvelle  église  de  ce  cprelles  avaient  de  plus 
précieux,  plusieurs  ayant  donné  pour  les  ornements 
d'autel  leurs  perles,  leurs  diamants  et  leurs  autres 
bijoux,  comme  firent  autrefois  les  dames  de  Tan- 
cienne  loi. 

l.es  pères  français,  de  leur  côté,  ont  ouvert  de 
nouvelles  églises  dans  la  province  de  Kiam-si  ;  mais 
rien  n'approche  de  celle  qu'ils  ont  fait  bâtira  Pékin, 
dans  la  première  enceinte  du  palais  de  l'empereur. 
Ce  grand  prince,  qui  protège  depuis  long-temps  la 
religion  chrétienne ,  ne  s'est  pas  contenté  de  leur 
donner  la  permission  d'élever  ce  superbe  monument 
à  la  gloire  du  vrai  Dieu,  il  a  voulu  encore  y  contri- 
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buer  par  ses  libéralités  ;  et  le  Roi  très-chrétien  ,  à 
qui  celte  mission  a  des  obligations  très-particulières, 
a  eu  la  bonté  d'y  envoyer  une  magnifique  argenterie 
et  de  riches  parements  d'autel. 

Quoique  nous  ayons  déjà  trois  églises  à  Pékin , 
elles  ne  suffisent  pas,  et  nous  avons  résolu  d'en  bâtir 
une  quatrième,  aussitôt  que  nous  aurons  les  fonds 
nécessaires.  Cela  n'est  pas  infini  comme  en  Europe , 
parce  que  les  ouvriers  et  les  matériaux  se  trouvent 
ici  à  assez  bon  marché.  Elle  sera  dédiée  à  saint  Jo- 
sepli,  le  patron  et  le  protecteur  de  cette  mission,  et 
en  mémoire  de  Tédit  fameux  donné  par  Tempereur, 
en  1G92,  le  jour  même  de  la  fête  de  ce  saint;  édit 
par  lequel  Tempereur  accordait  la  permission  de 
prêcher  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  toutes  les  terres 
de  son  obéissance. 

Outre  les  églises  dont  j'ai  parlé,  il  faut  compter 
encore  celles  d'Ou-ho  et  de  Vousie,  dans  la  province 
de  Nankin  ;  celles  des  provinces  de  Hou-coûam,  de 
Fo-kien  et  de  Canton,  qu'ont  bâties  nouvellement 
nos  pères  ;  les  deux  belles  églises  que  le  père  Char- 
les Turcotti  a  fait  faire  dans  Canton  même ,  et  dans 
Fokhan;  enfin  la  chapelle,  magnifique  pour  le  pays, 
qu'on  a  élevée  dans  l'île  de  Sancian,  sur  le  tombeau 
de  saint  François-Xavier.  Il^a^ésenten^nl^{)lu^ 
d^  soixante-dix  missionnaires  de  n^tre  cpmp^nie  à 
^a  Chine,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  jé- 
suites qu'il  n'y  a  d'évêques ,  d'ecclésiastiques  et  de 
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n'li«:;i('n\  (les  ;nili\;s  orilrr>,  «'ii  l<  ^  ('(.iiij/taiil  lnii<  «-n- 
stîinl)l(î. 

L(îs  jésuites  de  IN'km  iMplisrrdul  ciiuj  ciMillrenle 
personnes  en  KJîli,  six  eeni  (jualorze  en  1095,  six 
(•(Mil.  Ircntfvlrois  en  !(;*)(>,  (\l  ix  \)vu  [jp^s  autant 
les  années  suivantes.  Je  ne  parle  (|ue  des  adultes; 
car  ou  haptise  beaucoup  plus  d'eidants,  surtout  de; 
ceux  (pii  se  trouvent  tous  lis  malins  exposés  dans 
les  rues,  il  est  inouï  que,  dans  un  [)ays  aussi  bien 
policé  que  la  Cdiine,  ou  soulTi*e  un  si  criant  désordre. 
Mais  Pékin  est  une  ville  si  peuplée,  que  ceux  qui  se 
croient  surchargés  d'enfants  ne  se  font  aucun  scru- 
pule de  les  abandonner  dans  les  rues  et  dans  les 
places  publiques,  où  les  uns  meurent  misérable- 
ment, et  les  autres  sont  dévorés  des  bétes.  Le  gou- 
vernemeiit  envoie,  il  est  vrai,  tous  les  matins  des 
chariots  qui  parcourent  la  ville ,  recueillent  les  en- 
fants qui  respirent,  et  les  transportent  dans  un  hôpi- 
tal où  les  médecins  et  des  matrones  sont  chargés  de 
Jes  soigner,  et  où  ceux  qui  échappent  à  la  mort  sont 
élevés.  Pour  nous,  un  de  nos  premiers  soins  est 
d'envoyer  tous  les  matins  des  catéchistes  dans  les 
différents  quartiers,  baptiser  tous  ceux  de  ces  enfants 
qui  sont  encore  en  vie.  De  vingt  à  trente  mille  qu'on 
expose  chaque  année ,  nos  catéchistes  en  baptisent 
environ  trois  mille. 

Le  progrès  que  fait  la  religion  est  encore  plus 
considérable  dans  les  provinces  qu'il  ne  Test  à  Pékin. 
Lettres  édifiantes.  18 
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Le  pèro  Pinlo  btipîisa  lui  seul  près  de  quinze  cents 
pL'^^()Ilnes  en  IGUGet  IGÎ)7.  Le  père  Provana,  qui 
(îonieureà  Kiam-lcheou,  en  la  province  de  Kmnn-si^ 
en  baptisa  plus  de  mille  ces  deux  mêmes  années;  le 
père  Simoens  un  pareil  nombre  dans  la  ville  de 
Cliintin  ,  en  une  seule  année;  le  père  Laureati  en 
ba[)tisa  environ  neuf  cents  en  dix  mois  dans  la  ville 
de  Sin-gnan-fou,  capitale  de  la  province  de  Cbensi, 
et  le  i^ère  Vanderbeken  cinq  cents  en  moins  de  cinq 
mois  dans  la  ville  de  Can-tclieou,  en  la  province  de 
Kiam-si.  Les  pères  Simon  Rodriguez  et  Vanbamme, 
qui  ont  leur  mission  dans  les  villes  de  Cham-chou 
et  de  Voucbam,  baptisent  régulièrement  chaque 
année  cinq  à  six  cents  personnes.  Dans  les  villes  où 
les  chrétientés  sont  plus  anciennes  et  plus  nom- 
breuses, comme  à  Cham-liay,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  on  en  baptise  chaque  année  onze  à  douze 
cents.  Je  ne  vous  dis  rien  des  autres  églises,  par- 
ce que  je  ne  suis  pas  assez  instruit  de  ce  qui  s'y 
passe. 

Vous  me  demanderez  peut-être ,  mon  très-révé- 
rend Père,  si  la  plupart  des  chrétiens  sont  gens  du 
peuple,  et  si  Ton  ne  convertit  pas  aussi  à  la  Chine 
des  personnes  de  qualité ,  des  savants  et  des  man- 
darins. Pour  répondre  juste  à  une  question  que  Ton 
m'a  faite  souvent  ici  et  ailleurs,  je  vous  prie  de  re- 
marquer que,  selon  les  idées  que  nous  eajivians  en 
Europe,  tout  est  peuple  à  la  Chine,  et  qu'il  n'y  a 
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poini  i\r  n()M('ssc,  si  rr  n'rsl  1rs  j.,  .;;i  ,  ,  A\\  saîius  im 
polit  ihmiiIm(î  (11*  princrs  larlarcs  cl  (piriqnofl  faîiiill(î« 
parlicnlirrcs ,  cpir  rcmpcn'iir  a  di^corée»  d'un  titre 
(riioiincui*.  (lominc  tontes  ces  |)orsonnes  (lomctirent 
ordinairi'îiicnt  à  la  rowv  n\\  dans  la  Tartarir  ,  on  ne 
doit  pas  s'étoiiMor  si  dans  les  provinces  on  voit  [»eii 
do;^  elirétiens  qui  soii^nt  j];ens  de  distinction.  Je  ne 
connais  liors  de  la  conr  (pTun  seid  prince  tartarcî  qui 
ait  embrassé  depuis  qnehpies  années  notre  sainte  re- 
liiijion  ,  avec  sa  femme  et  plus  de  cinquante  de  ses 
domestiques.  Sa  maison  est  illustre  et  fort  distinguée 
parmi  les  Tartares,  son  oncle  ayant  épousé  la  tante 
du  feu  empereur  (ihun-chi.  Il  ne  peut  donc  y  avoir 
que  du  peuple  qui  se  fasse  chrétien  dans  Tétendue 
de  l'empire.  Pour  ce  qui  est  des  gens  de  la  cour,  on 
éprouve  h  la  Chine,  comme  partout  ailleurs,  qu'il 
est  diflicile  à  un  homme  puissant  et  en  faveur,  sur- 
tout s'il  est  païen  ,  d  entrer  dans  le  royaume  des 
.^  deux.  Cependant,  outre  les  marchands,  les  suldats  , 
\  les  artisans ,  les  laboureurs  et  les  pêcheurs  qui  rem- 
;  plissent  ordinairement  nos  églises,  il  ne  laisse  pas 
"-  d'y  avoir  quelques  ba^lieliers,  quelques  docteurs  et 
même  quelques  mandarins ,  mais  en  petit  nombre, 
si  ce  n  est  dans  le  tribunal  des  mathématiques  de 
Pékin. 

Les  grands  mandarins,  les  officiers-généraux  d'ar- 
mées et  les  premiers  magistrats  de  Tempire,  ont  de 
Testime  pour   le   christianisme  ;    ils   le    regardent 
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comme  la  religion  la  plus  sainte  el  la  pins  conl'orme 
à  la  raison;  ils  honorent  ceux  qui  la  prêchent^  ils 
Teur  font  amitié;  ils  prennent  plaisir  à  les  entendre 
parler  des  maximes  de  notre  morale;  ils  les  louent, 
ils  les  admirent;  mais  quand  nous  leur  parlons  de 

les  imiter  et  de  quitter  la  religion  du  pays  ,  ils  ne 

M- 

nous  entendent  plus.  L'attache  aux  plaisirs  des  sens, 
et  la  crainte  de  se  distinguer  des  personnes  de  leur 
condition,  empêchent  la  grâce  d'achever  son  ou- 
vrage, et  de  faire  impression  sur  ces  âmes  envelop- 
pées dans  la  chair. 

Les  occupations  sacerdotales  de  nos  pères  dans 
les  lieux  de  leur  demeure,  sont  d'entendre  les  con- 
fessions des  fidèles,  d'administrer  les  sacrements 
aux  malades,  d'instruire  les  idolâtres,  et  de  disputer 
quelquefois  avec  des  lettrés.  Leur  travail  est  beau- 
coup plus  grand  dans  les  missions  qu'ils  font  à  la 
campagne.  Aussitôt  qu'un  missionnaire  arrive  dans 
une  bourgade,  tous  les  chrétiens  s'assemblent  à  Té- 
glise ,  s'il  y  en  a  une,  et  s'il  n'y  en  a  pas,  dans  la 
maison  de  quelque  chrétien  des  plus  considérables. 
Après  la  prière,  le  père  fait  une  exhortation  et  en- 
tend les  confessions,  pendant  que  ses  catéchistes  dis- 
posent les  fidèles  à  participer  aux  sacrements  de  la 
pénitence  et  de  l'eucharistie,  et  les  catéchumènes  à 
recevoir  le  baptême.  Le  lendemain,  après  la  messe, 
le  père  baptise  ceux  qu'il  trouve  suffisamment  ins- 
truits,  et  reçoit  au  nombre  des  catéchumènes  les 
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inlidrlcs  (|ui  se  vciilciil  ((mvcrlir.  l/nprrs-dîruT  Ut 
travail  iccoinincncc  ,  cl  le  p(>i'o  ne  (inillr  jjoint  la 
l)()Urj;a(l('  (\\ir  loiil  le  iiiniidc  iic  soiL  coiilciit . 

Dans  les  églises  plus   iiomliiciises ,   coiniiuî   i\:\u^ 
VWiidc  Tsoininiii,  où  l'on  coiiiple  plus  (Je  trois  milUî 
chroli(Mis,  on  disirihnc  son  l»'in[)s  d'nnc  autre  rna- 
niùi'e;  on  donne   le.>  premiers  joms  ;in\   liornives  et 
les  siiivanls  an\  l'enniii^s.  Les  ealéeliiiincnes  vieii- 
neni  après;  on  les  examine,  on  les  l)a|)tise,  s'ils  en 
savent  assez,  et  on  les  admet  à   la  pai'tieipalion  des 
divins  mystères.  On  s'appliqne  ensnite  à  terminer 
les  dilTérends,  s'il  y  en  a  qnelques-nns.  l^n  chaque 
lieu  on  choisit  ou  trois  des  principaux  chrétiens  pour 
conduire  les  autres  et  pour  les  instruire  en  Fabsence 
du  missionnaire.  En  chaque  maison  on  fait  aiTicher 
une  conduite  de  vie,  sur  laquelle  toute  la  famille  se 
doit  régler,  avec  un  calendrier  qui  marque  ,   outre 
les  dimanches  et  les  fêtes  qu'il  faut  s'assembler,  les 
jours  déjeune  qui  sont  d'obligation.  Enfin  on  dis- 
tribue des  catéchismes,  des  livres  de  f:iété,  de  leau 
bénite,  des  chapelets,  des  images,  et  tout  ce  qui  est 
capable  d'entretenir  la  piété  des  fidèles  et  d  animer 
leur  foi. 

La  religion  s'établit  plus  aisément  à  la  campagne 
que  dans  les  villes,  parce  qu'on  y  a  plus  de  liberté. 
Dansles  villes  on  dépend  du  gouverneur  et  des 
mandarins;  il  faut  les  visiter,  ce  qui  ne  se  peut,  se- 
lon le  cérémonial,  sans  présents  et  sans  frais;  au 
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lieu  que  dans  les  villages,  pour  exercer  librement 
ses  fondions,  on  n'a  besoin  de  Tagrémcnt  de  per- 
soiine.  I.a  ferveur  est  grande  parmi  les  clirétiens, 
surtout  dans  les  commencements.  Aussi  est-ce  un 
temps  favorable,  et  dont  il  faut  bien  profiter.  Je  Tai 
éprouvé  moi-même  plus  d'une  fois,  et  particulière- 
ment dans  la  petite  ville  d'Ouho  et  dans  les  villages 
qui  en  dépendent.  A  la  première  visite  que  j  y  fis, 
je  baptisai  cent  seize  personnes,  et  à  la  seconde  cinq 
cent  soixante,  parmi  lesquelles  il  y  avait  dix-huit  à 
vingt  bacheliers,  et  un  mandarin  qui  avait  été  dix 
ans  gouverneur  d'une  petite  ville.  Un  succès  si  heu- 
reux me  porta  à  bâtir  une  église  dans  cette  petite 
ville,  et  deux  autres  moins  considérables,  avec  quel- 
ques chapelles  dans  les  villages  circonvoisins. 
Je  suis  avec  un  profond  respect  ;  etc. 


lacttro  (extrait)  du  Ft'Tc  dv  ChAvagnao  au  Pcn*  I«c  Gohn  o. 


A   I  nll  ttluoil  f«)ll  ,   le*   II)  f«''Vri(T   170.1. 

Mon  révérend  Père,  ce  fut  le  l'""  mars  1702  que  je 
partis  de  Nan-lehan^-fou,  pour  me  rendre  anprès  du 
père  Fonqnet,  dans  relie  ville  d'où  j'ai  riionneur  de 
vous  écrire.  11  s'en  faut  bien  que  toute  la  (lliine  ré- 
ponde à  ridée  que  je  m'en  étais  formée  d'abord.  Je 
n'avais  encore  vu  qu'une  partie  de  la  province  de 
Canton  quand  je  vous  en  fis  une  description  si  ma- 
gnifique. A  peine  eus-je  fait  quatre  journées  de  che- 
min dans  les  terres,  que  je  ne  vis  plus  que  montagnes 
escarpées,  et  d'affreux  déserts  remplis  de  tigres  et 
d'autres  bêtes  féroces.  Mais  quoique  cette  partie  de 
la  Chine  soit  différente  de  la  plupart  des  autres  pro- 
vinces, on  y  trouve  cependant  quelques  villes  assez 
belles,  et  un  assez  grand  nombre  de  villages. 

De  Nan-liiung,  qui  est  la  dernière  ville  de  la  pro- 
vince de  Canton ,  nous  nous  rendîmes  par  terre  à 
Nan-gan;  c'est  la  première  ville  de  la  province  de 
Riam-:-i  :  elle  est  grande  comme  Orléans,  fort  belle 
et  fort  peuplée.  De  Nan-gan  à  Can-tcheou,  ce  ne 
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sont  plus  que  des  déscrls.  (lan-tcheou  est  une  ville 
grande  comme  llouen,  elle  est  fort  marchande,  et  on 
y  voit  un  grand  nombre  de  clirétiens. 

De  Can-tclî(M)u  à  Nan-tcliang  le  pays  est  charmant, 
très-peuplé  et  très-fertile.  Une  de  nos  barques  pensa 
périra  une  journée  de  celte  ville,  dans  un  courant 
très-rapide  qui  a  près  de  vingt  lieues  de  longueur; 
ce  qui  le  rend  encore  plus  dangereux,  c'est  qu'il  faut 
passer  au  travers  d'une  infinité  de  rochers  qui  sont 
à  ileur  d'eau  ;  mais  aussi ,  quand  on  Ta  une  fois 
passé,  on  se  trouve  dans  une  belle  rivière,  six  fois 
plus  large  que  n'est  la  Seine  vis-à-vis  de  Rouen,  et 
si  couverte  de  vaisseaux ,  qu'à  quelque  heure  du 
jour  que  vous  jeliez  les  yeux  aux  environs,  vous 
comptez  plus  de  cinquante  bâtiments  de  charge  à  la 
voile. 

Ce  grand  nombre  de  vaisseaux  ne  doit  point  sur- 
prendre. Il  est  vrai  que  les  Chinois  ne  commercent 
guère  hors  de  leur  pays;  mais,  en  récompense,  le 
commerce  qu'ils  font  dans  le  sein  même  de  l'empire 
est  si  grand,  que  celui  de  l'Europe  ne  mérite  pas  de 
lui  être  comparé.  L'empire  de  la  Chine  a  une  très- 
grande  étendue;  les  provinces  sont  comme  autant 
de  royaumes;  l'une  produit  du  riz,  l'autre  fournit 
des  toiles;  chacune  a  des  marchandises  qui  lui  sont 
propres,  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  tout  cela 
se  transporte  non  par  terre,  mais  par  eau ,  à  cause 
de  la  commodité  des  rivières  qui  sont  en  très-grand 
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nofnhn»,  cl  si  licllcs  (jiic  1  lûii'n|M'  n'a  rien  (jiii  en  ap- 
proclic. 

Cv  (|iii  uw  rcîn|)lil  de  consolaliorï ,  iiioii  révérend 
Pérc,  ce  lui  (Ir  V(»ir,  dans  toutes  les  villes  qui  «e 
irouvérinl  sur  ma  loule,  un  ^rand  nondire  (réalises 
érij^ces  au  vrai  Dieu,  (^1  des  elnrlientés  très-ferven- 
tes. La  religion  fail  ici  cliarjuc;  jr)ur  de  nouveaux 
proj^rcs  ;  il  s(Mid)le  incuic  r|uc  le  temps  de  la  conver- 
sion de  ce  vaste  em[)ire  est  enfin  ai  rivé  ;  et,  j)()ur 
peu  que  nous  soyons  aidés  des  fidèles  (rKuro[)e,  (jui 
ont  du  /ùle  pour  la  propajiçation  de  la  loi ,  tout  est  à 
esj)ércr  d  une  nation  (jui  connnence  à  goûter  nos 
maximes  saintes,  et  qui  est  touchée  de  tant  d'exem-, 
pies  de  vertu  que  donnent  les  nouveaux  fidèles. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  Trappe  de 
leyr  innocence  et  de  leur  ferveur.  Plusieurs  vien- 
nent  tous  les  dimanches  de  huit  à  dix  grandes  lieues 
pour  assister  aux  saints  mystères  :  ils  s'assemblent 
en  grand  nombre  tous  les  vendredis  dans  Téglise,  oii 
ils  récitent  certaines  prières  en  Thonneur  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ ,  et  ils  ne  se  retirent  qu'après 
s'être  demandé  pardon  les  uns  aux  autres  du  mau- 
vais exemple  qu'ils  ont  pu  se  donner.  Leurs  austé- 
rités et  leurs  pénitences  seraient  indiscrètes,  si  Ton 
n'avait  soin  d'en  modérer  les  excès. 

Nous  avons  ici  un  jeune  enfant  qui,  au  milieu  d'une 
famille  idolâtre,  ne  manque  jamais  de  faire  tous  les 
jours  ses  prières  devant  son  crucifix ,  tandis  que 
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tous  ses  parents  sont  prosternés  devant  leur  idoles. 
Sa  mère  et  ses  frères  ont  fait  bien  des  efforts  pour  le 
pervertir;  mais  sa  constance  à  été  à  Tépreuve  de 
leurs  menaces  et  de  leurs  mauvais  traitements  :  il 
leur  a  toujours  répondu  avec  une  fermeté  mêlée  de 
tant  de  douceur,  qu  ils  sont  eux-mêmes  sur  le  point 
d'embrasser  le  christianisme. 

Vous  ne  sauriez  croire  toutes  les  industries  que 
le  zèle  fait  imaginer  aux  nouveaux  chrétiens  pour  la 
conversion  des  infidèles  :  j'en  ai  été  mille  fois  surpris. 
Il  n*y  a  pas  long-temps  qu'un  pauvre  homme  aveu- 
gle, et  qui  vit  d'aumônes,  vint  me  prier  de  lui  donner 
deux  ou  trois  livres.  Je  ne  pouvais  me  figurer  Tu- 
sage  qu  il  voulait  en  faire  :  c'était  pour  les  donner 
à  lire  à  douze  infidèles ,  qu'il  avait  à  demi  instruits 
des  mystères  de  notre  sainte  religion.  J'ai  vu  des 
enfants  venir  nous  demander  comment  il  fallait  ré- 
pondre à  certaines  difticultés  que  leur  faisaient  leurs 
parents  idolâtres;  et  il  est  souvent  arrivé  que  le  fils 
a  converti  sa  mère  et  tout  le  reste  de  sa  famille. 

Cependant  on  ne j)eut  disconvenir  que  les  mission- 
naires qui  travaillent  à  la  conversion  de  ces  peuples 
n'y  trouvent  des  obstacles  bien  difficiles  à  surmonter. 
Le  mépris  que  les  Cliinois  ont  pour  lou^s~iés  au- 
tres nations  en  est  un  des  plus  grands,  même  parmi 
le  bas  peuple.  Entêtés  de  leur  pays,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  coutumes  et  de  leurs  maximes,  ils  ne  peu- 
vent se  persuader  que  ce  qui  n'est  pas  de  la  Chine 
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inérilo  (|ih'1(1U('  allrî)rnm.,(^)ii:iM(l  nous  Imr  aNon^ 
monli'r  rcxIravaLtaiM'c  dr  Inn  allaclMMiicnl  aux  ido- 
les, (inand  nous  Inir  av(»ns  r.uf  ;i vouer  (pic  la  rTl'iL'ion 
cln'rlirnnc  n'a  rien  (pic  de  j^i'and,  de  sait  il.  dcsj^lide, 
on  dirait  (|irils  son!,  jn-cls  de  IVinhrasser ;  mais  il 
s'en  faut  bien.  Ils  nous  répondent  froidement  :  «\o 
tro  relii!;ion  n'est  point  dans  nos  livres  ;  c'est  un(»  re- 
ligion élranii;ère  :  y  a-t-il  quehpie  eliose  de  hon  hors 
de  la  Cliine,  et  (luehjue  chose  de  vrai  que  nos  savants 
aient  ignoré?)) 

Souvent  ils  nous  demandent  s'il  y  a  des  villes,  des 
villai^es  et  des  maisons  en  Kurope.  J'eus  un  jour  le 
plaisir  d'être  témoin  de  leur  surprise  et  de  leur  em- 
barras à  la  vue  d'une  mappemonde.  Neuf  ou  dix  let- 
trés, qui  m'avaient  prié  de  la  leur  faire  voir,  y  eher- 
chèrent  long-temps  la  Chine;  enfin  ils  prirent  pour 
leur  pays  un  des  deux  hémisphères  qui  contient 
l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie  :  lAmérique  leur  pa- 
raissait encore  trop  grande  pour  le  reste  de  l'univers. 
Je  les  laissai  quelque  temps  dans  Terreur,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  un  d'eux  me  demanda  l'explication  des 
lettres  et  des  noms  qui  étaient  sur  la  carte.  <  Vous 
voyez  rKurope,  lui  dis-je,  l'Afrique  et  l'Asie;  dans 
l'Asie,  voici  la  Perse,  les  Indes,  la  Tartarie.  >)  —  Où 
est  donc  la  Chine?  s'écrièrent- ils  tous.  «  —  C'est 
dans  ce  petit  coin  de  terre,  leur  répondis -je,  et  ea 
voici  les  limites.  ))  Je  ne  saurais  vous  exprimer  quel 
fut  leur  étonnement;  ils  se  regardaient  les  uns  les 
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autres,  et  se  disaient  ces  mois  chinois,  chiao-te-hin, 
c'est-à-dire,  ellp  est  bien  petite. 

Quoiqu'ils  soient  bien  éloignés  d'atteindre  à  la 
perfection  ou  on  a  porté  les  arts  et  les  sciences  en 
Europe,  oa  ne  gagnera  jamais  sur  eux  de  rien  faire  à 
la  manière  européenne.  L'autorité  de  Tempereur  a 
été  même  nécessaire  pour  obliger  les  architectes  chi- 
nois à  bâtir  sur  un  modèle  européen  notre  église  qui 
est  dans  son  palais.  Encore  fallut-il  qu'il  nommât 
un  mandarin  pour  veiller  à  Texécution  de  ses  or- 
dres. 

Leurs  vaisseaux  sont  assez  mal  construits  ;  ils  ad- 
mirent la  construction  des  nôtres;  mais  quand  on 
les  exhorte  à  l'imiter,  ils  sont  tout  surpris  qu'on  leur 
en  fasse  même  la  proposition.  «  C'est  la  construction 
de  la  Chine,  nous  répondent-ils.  — Mais  elle  ne  vaut 
rien ,  leur  dit-on .  —  N'importe  ;  dès  que  c'est  là  celle 
de  l'empire,  elle  nous  suffit,  et  ce  serait  un  crime  d'y 
rien  changer.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  langue  du  pays^je  puis  vous 
assurer  qu'il  n  y  a  que  pour  Dieu  qu'on  puisse  se 
donner  la  peine  de  l'apprendre.  Voici  cinq  grands 
mois  que  j'emploie  huit  heures  par  jour  à  écrire  des 
dictionnaires.  Ce  travail  m'a  mis  en  état  d'apprendre 
enfm  à  lire,  et  il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  ici  un  let- 
tré avec  qui  je  passe  trois  heures  le  matin  ei  trois 
heures  les  soir  à  examiner  des  caractères  chinois,  et 
à  les  épeler  comme  un  enfant.  L'alphabet  de  ce 
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pays-(;i  ;i  ('iiviinii  (niarautccifKi  iiiillr  hîttrns;  je 
parle  (J(;s  IcUics  iriisaj^iî,  (^ai*  on  vu  compte  en  loul 
jusqu'à  soi\anl(î  nulles.  Ji;  ne  laisse  pas  d'en  Havoir 
assez  j)onr  prêcher,  eatéeliisiîr  et  confesser. 

La  conversion  des  grands,  et  surtout  des  manda- 
rins, est  cnrori^  |)liis  dillieile.  (lomino  ils  vivent  la 
plupart  d'exactions  cl  d  injnsliccs,  cl  (|n('  (railleurs 
il  leur  est  [)ermis  d'avoir  autant  do  TeinuK^s  (puis  m 
peuvent  nounir,  ce  sont  connue  autant  diî  chaînes 
qu'il  ne  leur  est  pas  aisé  de  rompre. 

L'usure  qui  rèj2;nc  pariui  les  Chinois  est  un  autre 
o])slacle  bien  dillicile  à  vaitjcre  :  lorscju'on  leur  dit 
qu'avant  de  recevoir  le  baptcme  ils  doivent  restituer 
des  biens  acquis  par  ces  voies  illicites,  et  ainsi  rui- 
ner en  un  jour  toute  leur  famille ,  vous  m'avouerez 
qu'il  faut  un  grand  miracle  de  la  grâce  pour  les  y 
déterminer.  Aussi  est-ce  là  ce  qui  d'ordinaire  les  re- 
tient dans  les  ténèbres  de  rinfidélité.  J'en  eus,  il  y  a 
peu  de  jours,  un  exemple  bien  triste. 

Un  riche  marchand  vint  me  voir  et  me  demanda 
le  baptême.  Je  Tiuterrogeai  sur  le  motif  qui  le  portait 
à  se  faire  chrétien.  ((  Ma  femme,  me  dit-il,  fut  bap- 
tisée Tannée  dernière ,  et  depuis  ce  temps-là  elle  a 
vécu  très-saintement. 

«  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  elle  me  prit  en  par- 
ticulier, et  me  dit  qu*à  un  tel  jour  et  à  une  telle 
heure  elle  devait  mourir,  et  que  Dieu  le  lui  avait  fait 
connaître,  afin  de  me  donner  par  là  une  preuve  de 


—   290  — 

la  Yérilé  de  sa  religion,  tille  est  morte  en  effet  à 
riiniie  et  de  la  manière  qu'elle  me  Tavait  prédit  j 
ainsi,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  prière  qu'élu:  m'a 
faite  en  mourant  de  me  convertir,  je  viens  vous 
trouver  à  ce  dessein,  et  vous  demander  le  saint  bap- 
tême. )>  De  si  belles  dispositions  ne  semblaient-elles 
pas  m'assurer  que  j'aurais  le  bonheur  de  le  baptiser 
dans  peu  de  jours!  Mais  ces  bons  sentiments  s'éva- 
nouirent bientôt,  lorsque  dans  Tinstruction  je  vins 
à  toucher  l'article  du  bien  d'autrui ,  et  que  je  lui  fis 
voir  la  nécessité  indispensable  de  la  restitution ,  il 
commença  à  chanceler,  et  enfin  il  me  déclara  qu'il 
ne  pouvait  s'y  résoudre. 

Les  Chinois  ne  trouvent  pas  moins  d'opposition 
au  christianisme  dans  la  corruption  et  le  dérègle- 
ment de  leur  cœur,  pourvu  que  Textérieur  paraisse 
réglé,  et  ils  ne  font  nulle  difficulté  de  s'abandonner 
en  secret  aux  crimes  les  plus  honteux.  Il  y  a  environ 
quinze  jours  qu'un  bonze  vint  me  prier  de  l'instruire  : 
il  avait  ce  semble  la  meilleure  volonté  du  monde,  et 
rien,  disait-il,  ne  devait  lui  coûter.  Mais  à  peine  lui 
eus-je  expliqué  qu'elle  est  la  pureté  que  Dieu  de- 
mande d'un  chrétien,  à  peine  lui  eus-je  dit  que  sa  loi 
est  si  sainte,  qu'elle  défend  jusqu'à  la  moindre  pensée 
et  au  moindre  désir  contraire  à  cette  vertu  :  Si  cela 
est^  me  répondit-il,  il  n'y  faut  plus  penser,  et  là-dessus, 
tout  convaincu  qu'il  était  de  la  vérité  de  notre  sainte 
rehgion,  il  abandonna  le  dessein  de  l'embrasser. 
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Voici  inaifilcnant,  iimii  révÏTcrul  Pure,  qiu-lrjin»8 
C'();ilmiu's  pai'  rapp'jrjjijjx,  (Jiiujr>  tliiiHMsrs,  <|iii  .-<in- 
LltMit  lour  IVrincr  aussi  lontcs  los  voies  (\r  conver- 
sion. I^llcs  ne  surlciil  jamais  (le  la  inaisini,  ni  ne  re- 
çoixiMil  aucune  visittî  des  lionnnt^s  :  c'est  une  maxime 
fonciamenlahî  dans  loul  1  cmpin^  qu'une  femme  ne 
doit  jamais  païaîlre  en  puMic,  ni  se  mêler  des  alTaires 
du  (Iclioi's.  I5icn  plus,  pour  les  inrllre  dans  la  nc- 
cessilé  de  mieux  observer  celle  maxime,  on  a  su  leur 
persuader  que  la  beaulé  consiste,  non  pas  dans  les 
traits  du  visage,  mais  dans  la  petitesse  des  pieds  ;  en 
sorte  que  leur  premier  soin  est  de  s'ôter  à  elles-mêmes 
le  pouvoir  de  marcher  :  un  enfant  d'un  mois  a  le 
pied  |)lus  i^rand  qu'une  dame  de  quarante  ans. 

De  là  il  arrive  que  les  missionnaires  ne  peuvent 
instruire  les  dames  chinoises,  ni  par  eux-mêmes,  ni 
par  leurs  catéchistes.  11  faut  qu'ils  commencent  par 
convertir  le  mari ,  afin  que  je^  mari  lui-même  ins- 
truise sa  femme,  ou  qu'il  permette  à  quelque  bonne 
chrétienne  de  venir  dans  son  appartement  lui  ex- 
pliquer les  mystères  de  la  religion. 

D'ailleurs,  quoiqu'elles  soient  converties,  elles  ne 
peuvent  se  trouver  à  l'église  avec  les  hommes.  Tout 
ce  qu'on  a  pu  obtenir  jusqu'ici,  c'est  de  les  assembler 
six  ou  sept  fois  Tannée,  ou  dans  une  église  particu- 
lière, ou  dans  la  maison  de  quelque  chrétien,  pour 
les  y  faire  participer  aux  sacrements.  C'est  dans  ces 
^issemblées  qu'on  confère  le  baptême  à  celles  qui  y 
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sont  disposées.  J*en  l)aptiserai  quinze  dans  peu  de 
jours. 

Ajoutez  à  cela  que  les  dames  chinoises  ne  parlent 
que  le  jargon  de  leur  province  ;  ainsi,  elles  ont  bien 
de  la  peine  se  faire  entënïïre  des  missionnaires, 
dont  quelqu  -uns  ne  savent  que  la  langue  manda- 
rine. On  tâche  autant  qu'on  peut  de  remédier  à  cet 
inconvénient.  Je  me  souviens  d'un  expédient  que 
trouva  la  femme  d'un  mandarin,  peu  de  jours  après 
mon  arrivée  dans  cette  ville.  Comme  elle  ne  pouvait 
être  entendue  du  missionnaire  à  qui  elle  voulait  se 
confesser,  elle  fit  venir  son  fils  aîné,  et  elle  lui  dé- 
couvrit ses  péchés,  afin  qu'il  en  fit  le  détail  au  con- 
fesseur, et  qu'il  lui  redit  ensuite  les  avis  et  les  ins- 
tructions qu  elle  en  aurait  reçus.  Trouverait-on  eu 
Europe  ces  exemples  de  simplicité  et  de  ferveur? 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  sans  vous  rapporter  un 
exemple  de  la  foi  de  nos  fervents  chrétiens  :  c'est  par 
leur  moyen  que  j*ai  eu  le  bonheur  d  administrer  le 
saint  baptême  à  plusieurs  idolâtres. 

Dans  Tabsence  dû  père  Fouquet ,  qui  était  allé  à 
Nantchang-fou  ,  un  infidèle  vint  me  prier  d'aller  se- 
courir une  famille  entière  qui  était,  disait-il,  cruel- 
lement tourmentée  du  démon.  Il  m'avoua  qu'on  avait 
eu  recours  aux  bonzes,  et  que  durant  trois  mois  ils 
avaient  fait  plusieurs  sacrifices  ;  que,  ces  moyens 
s'étant  trouvés  inutiles,  on  s'était  adressé  au  tcham- 
tien-tsée,  général  des  Tao-tée  ;  qu'on  avait  acheté  de 
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lui,  pour  viri^t  tVanrs,  des  siuive-^ardcs  contre  le 
(lôinon,  dans  lesquelles  il  dén^ndait  au  malin  esprit 
d(Mnolest(îrdavanla«^e  celle  laniille;  qu'enfin  on  avait 
invoipic  tous  les  dieux  du  pays,  et  cpToi  'élait  dé- 
voué à  toutes  les  p;i^o(l(s;  mais  qu'autre  tant  de 
l)eineset  de  dépenses,  la  famille  se  trou\ait  toujours 
dans  le  même  état,  (  t  (ju'il  était  hieii  triste  de  voir 
sept  personnes  livrées  à  des  accès  de  fureur  si  vio- 
lents, que  si  Ton  u'avaitpris  la  [)récaution  de  les  lier, 
elles  se  seraient  déjà  massacrées  les  unes  les  autres. 
Je  ju<i;eai  par  Texposé  que  ce  pauvre  homme  me  fit 
avec  beaucoup  d'ingénuité,  qu'en  effet  il  pouvait  y 
avoir  en  tout  cela  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Je  lui  demandai  d'abord  quelle  raison  le  portait  à 
avoir  recours  à  Féglise  :  «  J'ai  appris,  me  répondit- 
il,  que  vous  adorez  le  créateur  et  le  maître  absolu  de 
toutes  choses,  et  que  le  démon  n'a  aucun  pouvoir 
sur  les  chrétiens;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  vous 
prier  de  venir  dans  notre  maison,  et  d'invoquer  le 
nom  de  votre  Dieu  pour  le  soulagement  de  tant  de 
personnes  qui  souffrent.  » 

Je  tâchai  de  le  consoler  par  mes  réponses;  mais 
pourtant  je  lui  fis  entendre  qu'il  n'y  avait  rien  à  es- 
pérer du  vrai  Dieu,  tandis  qu'ils  conserveraient  dans 
leur  maison  les  symboles  de  l'idolâtrie;  qu'il  fallait 
se  faire  instruire  de  nos  saints  myslèies  et  se  dispo- 
ser au  baptême,  qu'alors  je  pourrais  leur  accorder 
ce  qu'ils  me  demandaient;  qu'au  reste  cetle  maladie 
Lettres  Odi fiantes.  19 
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pouvait  être  puremenl  naturelle,  et  qu'avant  toutes 
choses,  je  voulais  examiner  avec  une  sérieuse  atten- 
tion quel  pouvait  être  ce  mal.  Je  le  mis  ensuite  entre 
les  mains  d'un  clirélien  zélé,  pour  lui  donner  une 
idée  générale  des  mystères  de  la  religion. 

L'infidèle  s'en  retourna  chez  lui  assez  satisfait; 
dès  le  lendemain  il  revint  à  mon  église,  et  m'apporta 
un  sac  dont  il  tira  cinq  idoles ,  un  petit  bâton,  long 
environ  d'un  pied,  et  épais  d'un  pouce  en  carré,  où 
étaient  gravés  quantité  de  caractères  chinois,  et  un 
autre  morceau  de  bois  haut  de  cinq  pouces,  et  large 
de  deux ,  qui  était  semé  partout  de  caractères , 
excepté  d'un  côté  où  Ton  voyait  la  figure  du  diable 
transpercée  d'une  épée,  dont  la  pointe  était  piquée 
dans  un  cube  de  bois ,  qui  était  aussi  tout  couvert 
de  caractères  mystérieux.  Il  me  donna  ensuite  un 
livre  d'environ  dix-huit  feuillets ,  qui  contenait  des 
ordres  exprès  du  tcham-tien-tsée ,  par  lesquels  il 
était  défendu  au  démon ,  sous  de  grosses  peines , 
d'inquiéter  davantage  les  personnes  dont  il  s'agis- 
sait. Ces  arrêts  étaient  scellés  du  sceau  du  tcham- 
tien-tsée,  signés  de  lui  et  de  deux  bonzes.  J'omets 
beaucoup  d'autres  minuties  qui  pourraient  vous  en- 
nuyer. 

Mais  peut-être  ne  serez  vous  pas  fâché  de  savoir 
comment  ces  idoles  étaient  faites.  Elles  étaient  d'un 
bois  doré  et  peint  assez  délicatement  ;  il  y  avait  des 
îgures  d'hommes  et  de  femmes  ;  les  hommes  avaient 
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la  physioiioTnio  chinoise,  mais  les  femtnos  avaient 
Ica  traits  du  visage  européen.  (Iliaque  idole  avait 
sur  le  dos  une  (espèce  d'ouverture  fermée  d'une  ])e- 
tite  planche.  Je  leVai  celte  planche,  et  je  trouvai  (pie 
Touverture  était  assez  étroite  à  Tentrée,  mais  qu'elle 
allait  en  s'élarjj;issant  vers  Testomac.  Il  y  avait  au- 
dedans  des  entrailles  de  soie,  et  au  bout  un  petit  sac 
de  la  IVgiu^e  da  foie  de  riiomme.  Ge  sac  était  rempli 
dé  ri:^'et  de  thé,  apparemment  pour  la  subsistance 
de  Tidole.  A  la  place  du  cœur,  je  trouvai  un  papier 
plié  fort  proprement;  je  me  le  fis  lire  :  c'était  le  ca- 
talogue des  personnes  de  la  famille;  leur  nom  leur 
surnom,  le  jour  de  leur  naissance,  tout  y  était  mar- 
qué. On  y  lisait  aussi  des  dévoûments  et  des  prières 
pleines  d'impiété  et  de  superstition.  Les  figures  des 
femmes  avaient  outfe  cela,  dans  le  fond  de  cette  pe- 
tite chambre,  un  peloton  de  coton  plus  long  que 
gros ,  lié  proprement  avec  du  fil,  et  à  peu  près  de  la 
figure  d'un  enfant  emmailloté. 

L'infidèle,  qui  me  vit  jeter  au  feu  toutes  ces  idoles, 
crut  que  je  ne  ferais  plus  de  difficulté  d'aller  chez 
lui.  Plusieurs  chrétiens  qui  se  trouvèrent  présents  se 
joignirent  à  lui  pour  m'en  prier.  Mais  je  me  contentai 
d'y  envoyer  quelques-uns  de  ces  chrétiens,  qui  par- 
tirent pleins  de  foi,  et  portèrent  avec  eux  un  crucifix, 
de  l'eau  bénite,'leurs  chapelets,  et  les  autres  marques 
de  la  rehgion.  Plusieurs  idolâtres,  un  bonze  entr'au- 
trss,  qui  se  trouva  là,  les  suivirent  par  curiosité. 
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Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  la  maison,  ils  firent 
mettre  toute  la  famille  à  genoux.  Ensuite  un  d'eux 
prit  le  crucifix  en  main  ,  un  autre  prit  l'eau  bénite  , 
un  troisième  commença  à  expliquer  le  symbole  des 
apôtres.  Après  Texplication  il  demanda  aux  malades 
s'ils  croyaient  tous  ces  articles  de  la  foi  des  chré- 
tiens; s'ils  espéraient  en  la  toute  puissance  de  Dieu, 
et  aux  mérites  de  Jésus-Christ  crucifié  ;  s'ils  étaient 
prêts  à  renoncer  à  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  au 
vrai  Dieu;   s'ils  voulaient  observer  ses  commande- 
ments ,  vivre  et  mourir  dans  la  pratique  de  sa  loi. 
Quand  ils  eurent  répondu  qu'ils  étaient  dans  ces 
sentiments,  il  leur  fit  faire  à  tous  le  signe  de  la  croix, 
il  leur  fit  adorer  le  crucifix,  et  commença  les  prières 
avec  les  autres  chrétiens.  Bientôt,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  qu'on  leur  fit  prononcer,  le  calme  rentra  dans 
leur  âme,  et  ils  se  trouvèrent  dans  une  situation 
tranquille.  Depuis  lors  toute  cette  famille  n'a  eu  au- 
cun ressentiment  de  son  mal,   et  elle  jouit  d'une 
santé  parfaite.  Il  y  a  trois  mois  que  je  suis  conti- 
nuellement occupé  à  instruire  ceux  que  cet  effet  mi- 
raculeux de  la  foi  et  de  la  parole  divine  a  convertis. 
Pour  éterniser  la  mémoire  de  cet  événement,  ils 
ont  mis  dans  la  salle  destinée  à  recevoir  les  étran- 
2;ers  une  grande  image  de  notre  Seigneur,  dont  je 
leur  ai  fait  présent;  au-dessous  ils  ont  gravé  cette 
inscription  en  gros  caractères  :  En  telle  année  et  tel 
rîOto,  cclU'  famille  fut  affligi'cdc  tel  mal  ;  le^  honzes  et. 
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les  dieux  du  paya  furent  innlilemcnt  employés.  Lrt 
rhréliens  vinrent  tel  jon;,  invoiiurrenl  le  vrai  Divu^  cl  le 
mal  cessa  à  i instant.  Cist  pour  reconnaître  ce  bienfait 
que  nous  avons  embrassé  sa  sainte  loi  ;  et  malheur  à 
celui  de  nos  descendants  (jui  serait  assez  inyrat  pour 
adorer  d  autre  dieu  que  le  Dieu  des  chrétiens  M)n  v  voit 
écrit  ensuite  le  symbole  et  les  coinrnandcinerits  de 
Dieu. 

Depuis  ce  temps-là,  j'ai  toujours  en  environ  qua- 
rante catéchumènes  à  instruire  :  à  mesure  que  j'en 
l)aplise  quelques-uns,  ils  sont  remplacés  aussitôt  par 
un  plus  grand  nombre. 

Je  suis,  etc. 
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